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LETTRES  PHILOSOPHIQUES, 
O?*  l'on  réfute  le  Délfme  du  jour. 

ONSIEUR,  ç'eâ  avec 
la  plus  grande  amitié  & 
H  le  zèle  le  plus  vif,  mais  le 
^i"J  moins  amer  ,  que  je  vais 
Vous  addrelTer  quelques  Lettres  au  fu- 
jet  de  votre  Difcours  fur  l'origine  &  les 
fondemens  de  l'inégalité  parmi  les 
jipmmes.  Vous  avez  mérité  tout-à-foit 
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cette  amitié  &:  ce  zèle  ,  par  *ia  faço» 
franche  &c  naïve  dont  vous  vous  pré- 
fentâtes  à  moi  en  arrivant  à  Paris ,  il 
y  a  peut-être  douze  à  quinze  ans ,  &  il 
me  parut  que  vous  étiez  contenu  de  la 
franchife  de  de  la  naïveté  avec  laquel- 
le je  répondis  à  la  vôtre  ,  jufqu'à  vous 
donner  entrée  auprès  de  quelques  per- 
fonnes  distinguées  ,  capables  d'honorer 
votre  mérite  ôc  de  récompenfer  vos  ta- 
îens.  Il  ne  tint  qu'à  vous  d'aller  en 
avant  dans  la  triple  carrière  de  la  Lit- 
térature, de  la  fortune  &  de  l'honneur , 
que   je  crus  vous  ouvrir. 

Vous  me  parûtes  ,'en  Philofophe  un 
peu  altier ,  dédaigner  les  deux  derniè- 
res carrièresjdes  honneurs  &  de  la  for- 
tune ,  pour  vous  borner  à  la  Littératu- 
re &c  aux  talens  ,  nommément  à  celui 
de  la  Poëfie  Se  de  la  Mufique  ,  qui 
font  en  effet  les  plus  brillans  ,  tk.  dans 
îefquels  vous  vous  étiez  exercé  avant 
votre  arrivée  à  Paris.  Vous  me  parlâtes 
même  d'un  Opéra  ,  dont  la  Poéïie  ôc  la 
Mufique  étoient  de  votre  façon.  Il  me 
convenoit  d'en  défaprouver  le  projet  ÔC 
ie  fujet.  Votre  goût  de  Mufique  étoic 
alîez  francois  ,  mais  vos  vers  fentoient 
00  peu  trop  la  Province ,  de  la  Provins 
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ce  étrangère.  D'autres  vous  en  firent 
appercevoir  les  défauts  ,  foie  du  vers , 
fok  de  la  langue  &  de  la  rime  même;  &c 
peu  à  peu  vous  prîtes  le  ton  d'une  Mu- 
Tique  ,  fmon  Italienne  ,  du  moins  un 
peu  plus  recherchée  te  travaillée  ,  à 
l'école  de  Mondonville  ,  de  le  Clerc,& 
furtout  de  Rameau  ,  pour  qui  j'aurois 
voulu  vous  infpirer  un  peu  plus  de  re- 
connoiflànce  &c  de  refpecl:.  Car  les  ta- 
lens  doivent  fe  refpecter  ,  &c  les  leurs 
font  plus  connus  que  les   vôtres. 

Mais  vous  êtes  né  vous-même,  & 
votte  génie  autant  que  votre  nailïànce 
&  votre  éducation  ,  fous  le  beau  nom 
de  Philoiophie  ,  vous  ont  rendu  indé- 
pendant de  tout  ce  que  vous  appeliez 
formalités  &  vices  de  fociété.  Je  vous 
perdis  de  vue  dès  que  vous  voulûtes 
jouer  le  rôle  de  mécontent  de  la  fortu- 
ne ôc  de  vos  amis.  Je  ne  vous  revis 
qu'un  moment  à  votre  retour  de  Veni- 
fe  ,  Se  vous  ne  reparûtes  fur  la  fcène 
qu'à  votre  difeours  couronné  à  Dijon 
contre  les  Lettres  ,  les  Sciences  Se  les 
-Arts.  Je  pris  tout  cela  pour  un  difeours 
de  parade  Se  Paradoxe  ing6iieux,  allez 
bien  écrit  même  ,  Se  d'un  goût  Se  d'un; 
«on  aflez  français, 
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Votre  Difcours  fur  ou  contre  la  Mu* 
(ique  ,  il  y  a  deux  ans  ,  me  révolta  un 
peu  plus  ,  en  révoltant  tout  -  à  -  fait 
contre  vous  nos  plus  illufvres  Artiftes. 
C'eft  que  vous  y  paroiiïiez  vous-même 
un  homme  tout- à-fait  révolté  contre 
«ne  Nation  aimable  &  gracieufe  qui 
vous  a  ouvert  Ton  fein  ,  non ,  ce  me 
femble  ,  pour  le  déchirer  de  fi  près  , 
non  hos  qu&[itpim  munus  in  uftis.  Votre 
parti  eft  pris  :  vous  ne  fauriez  reculer 
«lans  vos  prétentions.  Votre  bel  efpric 
que  j'admire  ,  eft  tout  -à- fait  cabré. 
Plus  on  vous  a  contredit ,  parce  que 
vous  contrediriez  vous-même  ,  plus 
vous  vous  êtes  monté  en  efprit  de  con- 
tradiction. Paradoxes  fur  Paradoxes  il 
n'y  en  a  plus  déformais  qui  puiflène 
vous  arrêter.  Fallût-il  brûler  le  Temple, 
d'Ephèfe  ,  il  ne  feroit  point  trop  riche 
&\trop  fameux  pour  combler  la  mefurc 
de  gloire  qui  doit ,  à  votre  avis  ,  vous 
fignaler.  Eli  !  Monfieur  ,  éh  !  mon  cher 
Monfieur  ,  voyez  ,  reconnoiflez  le  piè- 
ge que  vous  tend  votre  génie  même  , 
beau  fi  vous  voulez ,  mais  dangereux 
par  Tévènement.  Parce  qu'on  veut  fau- 
ver  les  Sciences  3c  les  Lettres  des. 
£ouj?s  que  vous  leur  portez ,  vous  axtàfa 
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qtiez  les  Arts.  On  défend  les  Arts  ,  Se 
voilà  que  vous  portez  des  coups  terri- 
bles au  gouvernement ,  à  la  police  qui 
règle  les  rangs  ,  à  la  Religion  qui  les 
légitime  ,  à  la  Société  ,  à  l'humanité' 
même  3  qui  en  font  les  premiers  fonde- 
mens. 

Il  ne  vous  manque  plus  que  d'atta- 
quer les  perfonnes  ,  Se  de  dire  à  cha- 
cun le  mal  qu'on  voit  bien  que  vous  en 
devez  penfer:  car  vous  ferriez  dans  tou- 
te notre  Nation  un  efprit  de  critique  , 
un  levain  d'aigreur  qui  eft  capable  d'al- 
térer notre  caractère  ,  naturellement 
fociable  Se  bien  -  faifant  envers  les- 
étrangers.  A  qui  en  avez-vous  ?  quelles- 
font  vos  prétentions  ?  en  quoi  vous  a** 
t-on  oftenié  ?  pourquoi  vouloir  difïôu- 
dre  une  Société  aufîi  douce  que  la  nô- 
tre ?  Tous  les  étrangers  nous  loiient 
fpécialement  par-là.  Ils  aceufent ,  il  eft 
vrai  ,  notre  Société  d'un  peu  de  frivo- 
le, Se  nous  ne  le  nions  pas  :  c'eft  même 
par  ce  brillant  que  nous  leur  impo- 
fons  le  plus.  Notre  Société  eft  un  peu 
enfantine  ,  Se  par-ià  d'autant  plus  gra- 
cieufe  Se  aimable.. 

Sérieux  dans  le  férieux  .  il  y  a  lone-- 
•  >   •     i  r       >  i  •    rt 

Sems  que  j  ai  obierve  que  nous  étions- 
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frivoles  dans  le  frivole.  Je  conviens- 
que  cela  même  eft  dans  nos  mœurs,  &c 
que  notre  caractère  réfuke  de  celui  de 
notre  gouvernement,  le  plus  parfait,  le 
plus  ancien  qui  foit  dans  l'Europe,  par- 
ce qu'il'  a  le  mélange  de  force  (3c  de  fua- 
riré  dont  la  plupart  des  autres  n'ont 
que  les  extrémités.  Notre  gouverne- 
me-  t  eft  abfolu,  mais  je  crois  que  vous 
avez  ton  de  le  traiter  de  àehoi'tque. 
Vous  êtes  réfuté  par  vous-même  ,  ne 
fût-ce  que  par  cette  frivolité  de  moeurs, 
de  caractère  &  de  fociété  ,  qui  ne  peur 
réfulter  que  de  la  grande  &  très  -  hon- 
nête liberté  ,  après  laquelle  les  autres 
courent,  mais  dont  nous  jouiffons  de 
tout  tems ,  d'autant  mieux  que  nous  en 
parlons  &c  y  penfons  moins. 

Comme  je  veux  vous  traiter  un  peu 
en  malade  avec  une  forte  de  refpcct  , 
agréez  que  je  vous  parle  quelquefois  , 
fouvent  même  comme  fi  je  parlois  de 
vous  à  un  autre  ,  qui  n'eft  point  vous. 
Cette  façon  eft  dans  notre  Langue  la 
marque  du  plus  grand  refpeft.  On  ne 
dit  point  vous  à  ceux  que  l'on  veut  ho- 
norer, beaucoup  moins  lorfque  ce  vous 
peut  les  faire  rougir  de  honte  ou 
de  pudeur.  M.  R.  &  d'autres  fe  fonc 
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plaint  de  nous,  (  on  entend  ce  nom-W  ) 
ôc  àe  ce  3  que  par  des  écrits  ou  des  dif- 
cours  anonymes  ou  fecrets ,  nous  atta- 
quions, félon  eux  ,  leur  licence  ou  leur 
Religion.  Ce  font  des  ménagemens  6c 
des  diferédons  de  zèle  ,  dont  on  eft 
bien  fouvent  obligé  de  fe  fervir.  Je  fuis 
ma  propre  façon  de  peuier  ,  naïve  & 
même  plus  djfcrette,  en  affichant  mon 
nom  8c  ma  conduite  à  côté  du  nom  Se 
de  la  conduite  de  M.  R.  pour  en  infir- 
mer un  peu,  je  l'avoue,  la  trop  grande 
autorité  ,  s'il  étoif  dit  qu'on  n'ofe  lui 
dire  en  face  du  Public  ,  tout  ce  qu'on 
penfe  de  bien,  fïnon  de  lui  ,  du  moins 
pour  lui  &  pour  le    Public. 

Je  ne  le  diilïmule  pas  ,  j'en  fais  une 
profeffion  ouverte  ,  franche  8c  noble  , 
religieufe  même  de  réfuter  de  point  en 
point ,  le  plus  folidement  qu'il  me  fe- 
ra poffibie  ,  le  dernier  Ecrit  &c  tous  les 
Ecrits  de  M.  R.  La  Religion  ,  la  quali- 
té de  François ,  le  titre  d'Homme  de 
Lettres,  d'Académicien  même  m'auto- 
rifent.  Je  me  fens  un  vrai  zèle  pour  M. 
R.  Je  voudrois  le  convertir •",  qu'on  me 
paflè  le  terme  ;  oui,  le  convertir  à  Dieu, 
à  l'Eglife,  au  Roi  ,  à  la  France ,  au^ 
lettres  ,  aux  Arts  ,  à   la   Société  ,  * 
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l'humanité  :  routes    chofes   pour    Ief- 
«quelles  je  lui  connois  des  talens. 

Ne  craignez  rien ,  M.  je  ne  veux  en 
rien  triompher  de  vous  Ci  ce  n'eft:  de 
votre  coeur  ,  je  ne  veux  en  rien  vous 
faire  rougir  de  honte  ,  mais  de  pudeur. 
ylgnofce  ,  o  Homo  ,  d'tgnitAtem  tttam  , 
veux-je  vous  dire  avec  un  Saint  Père. 
Oui ,  Monfieur  c'eft  -  à  -  vous  -  même 
que  vous  manquez  en  manquant  aux 
Sciences  ,  à  la  Société  ,  à  l'humanité 
que  Dieu  a  créée  ,  réparée  }  prife  mê- 
me avec  tant  de  refpec~r. ,  l'ayant  faite  à 
fon  image  ,  &  unie  à  fa  propre  Per- 
fonne.  Je  fuis  donc  ,  Monfieur  ,  votre 
très  humble  3  &c. 


IL    LETTRE 

OUi  ,  M.  je  rcfpecTre  avant  toutes 
chofes  l'image  de  Dieu  qui  eft  en 
vous,  ne  fût-ce  que  pour  vous  donner 
l'exemple  de  la  refpecter  vous-même  ; 
Car  voila  le  fens  unique  de  ce  qu'on 
dit  tous  les  jours  -,  qu'un  honnête  hom- 
me doit  fe  refpecler  lui-même.  Enfin  , 
M.  R.  dédie  fon  nouveau  Livre  à  la 
République  de  Genève.  Cela  eft  bien  f 
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ffiafs  il  n'eft  pas  bien  de  fonder  tous 
fes  remercîmens  à  fa  Patrie  fur  la  feule 
liberté  prétendue  dont  elle  lailîè  jouir 
Tes  fujets  ou  plutôt  Tes  citoyens.  Car 
le  nom  de  fujet  n'eft  pas  du  goût  de  M, 
R.  qui  dit  en  propres  termes  ,  que  s'il 
avoit  eu  à  choifir  le  lieu  de  (a  naifïan- 
ci,/7  auroit  voulu  vivre  &  mourir  libre, 
. .  .  &  que  perfonne  dans  l'Etat  n'eut  m* 
fe  dire  au-dejfus  de  la  Loi.  Cela  s'en- 
tend trop  bien. 

«Mais  l'Auteur  n'eft  pas  chiche  des 
plus  fortes  expreffions  ,  pour  fe  faire 
mieux  entendre.  Car  ,  dk-il  ,  s'il  y  a 
„  un  Chef  national  ,  &  un  autre  Chef 
„  étranger  ,  quelque  partage  d'autorité 
„  qu'ils  puiffent  faire  ,  il  efv  impojfible 
,,  que  l'un  ou  l'autre  foi  en  t  bien  obéis  ,& 
„  que  l'Etat  foit  bien  gouverné. „Comms 
abfolument  je  ne  veux  point  trop  jet- 
ter  d'odieux  fur  M.  R.  je  me  contente 
d'obferver  que  par  le  Chef  national  il 
ne  peut  entendre  que  le  Roi  ,  Se  par 
le  Chef  étranger  le  Pape  &  les  Evêques. 
Seulement  je  prie  M.  R.  de  croire  qu'il 
n'y  a  point  ici  de  partage  d'autorité  , 
perfonne  ne  partageant  avec  le  Roi 
l'autorité  toute  entière  qu'il  a  fur  foix 
Royaume  ,  l'autorité  du  Pape  ôc  des 
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TEvêques  et  me  d'un  ordre  tout-à-fait  k 
part  ,&  n'allant  qu'à  augmenter  celle 
du  •<  oi  fans  partage  ni  diminution  quel- 
conque ,  en  redoublement  même  de 
l'une  de  de  l'autre  ,  en  raifon  doublée  > 
difent  les  Géomètres.  Car  il  eft  faux 
que  dans  le  concert  de  ces  deux  autori- 
tés ,  il  foit  impojjihle  que  l'un  oh  l'antre 
fêtent  bien  obéis,  ejr  que  l'Etat  f oit  bien 
gouverné  ;  pui^qu'au  contraire  dans  le 
bon  gouvernement  de  l'Etat  le  Rot 
maintient  l'Eglife  de  la  protège  effica- 
cement ,  &  que  l'Eglife  ne  prêche  que 
la  fidélité  de  l'obéilîance  au  Roi.  Il  n'y 
a  jamais  eu  que  les  Calviniftes  de  les 
Albigeois  ou  leurs  pareils ,  qui  ayent 
prêché  de  exercé  la  révolte  aux  Loix 
de  l'Etat  &  de  l'Eglife  dont  les  intérêts 
ne  fauroïent  fe  divifer. 

M.  R.  devoir  éviter  avec  foin  tout 
ce  qui  peut  fonder  le  reproche  de  Pbi- 
lofophes  Cyniques  ,  qu'on  ne  fait  que 
trop  à  ceux  qui  critiquent  tout  ,  à  pro- 
pos de  hors  de  propos  :  car  après  avoir; 
dit  qu'un  chien  eft  bon  lorfqu'il  aboyé 
à  propos  ,  il  ajoute  „  qu'on  hait  l'im- 
j,  portunité  de  ces  animaux  bruïans  , 
3>  qui  troublent  fans  ceflè  le  repos  pu- 
»-blic,  de  dont  les  avertiflemens  con- 
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£  tinueis  Se  déplacés  ne  le  font  pas 
j-,  même  écouter  au  moment  qu'ils  font: 
,,  néceiliires.  „  Je  fuppofe  que  c'eft  de 
lui-même  que  M.  R.  parle  iî  naïve-< 
ment. 

M.  en  ami  je  n'aurais  pas  voulu  ,  (ï 
tous  m'aviez  confuké  ,  que  vous  euf- 
liez  dit  que  vous  étiez  réduit  à  finir 
„  dans  d'autres  climats  une  infirme  &C 
„  languitïànte  carrière  ,  regrettant  inu- 
„  tilement  le  repos  de  la  paix  dont  une 
„  jcunefïè  imprudente  vous  à  privé.  „ 
On  ne  fait  que  penfer  de  votre  expa- 
triation &  de  cette  ieunefifè  imprudente 
qui  vous  y  a  réduit.  Il  ne  me  convient 
pas  de  voir  plus  clair  ni  plus  loin  que 
eeque  vous  en  dites:  mais  le  monde  eft. 
malin ,  &  vous  avez  ,  ôc  vous  vous 
faites  bien  des  ennemis. 

Vous  nimez  à  vous  perfbnnifier  ; 
d'autres  diroient  à  faire  ,  à  être  un 
perfonnage.  A  quoi  bon  parler  d'un 
vertueux  citoyen  de  qui  vous  avez,  recu- 
le jour.  Il  n'y  a  qu'un  Prince  ou  un  Sei- 
gneur enfin  à  qui  il  fût  permis  de  bra- 
ver ainfi  l'inégalité  des  conditions.  Un 
homme  comme  vous  dans  l'aveu  faf- 
tueux  de  la  médiocrité  de  fa  condition, 
ne  peut  par  l'égalité  à  quoi  il  afpire  , 
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que  révolter  Tes  Supérieurs  qu'il  veut 
ouvertement  rabaifler  jufqu'à  lui.  Vous 
/avez  ,  vous  voyez  les  façons  politi- 
ques >  œconomiques  ,  civiles  &  polies 
dont  on  vit  en  France  ,  avec  quelle 
décence  les  rangs  y  font  réglés  ,  les 
conditions  étiquetées  ,  combien  par  le 
droit  de  leur  naiflance  ,  de  leurs  digni- 
tés ,  de  leurs  richefles  les  Grands  y  vi- 
vent au-deflus  des  petits ,  fans  orgueil 
même  Se  fans  injuftice  ,  &  combien  les 
petits  fans  baflefle  ,  mais  non  /ans  mo- 
deftie  ,  y  font  refpedtueux  envers  les 
Grands. 

D'ailleurs  vos  maximes  républiquai- 
îies  ne  vont  pas  à  nos  mœurs.  Je  doute 
qu'à  Genève  on  osât  dans  le  bas  étage 
dont  vous  vous  glorifiez  ,  braver  en 
face ,  de  graves  &  refpe&ables  Magif- 
trats  que  vous  êtes  obligé  ,  en  titre  , 
de  traiter  de  fouverains  Seigneurs  ,  Se 
qui  le  font  en  effet.  Vous  nous  feriez 
foupçonner  que  vous  avez  été  forcé  de 
fortir  de  votre  patrie  par  votre  humeur 
intolérante  ,  qui  fe  faifoit  bien  mieux 
remarquer  ,  donnoit  fans  doute  plus 
d'ombrage  Se  devenoit  plus  perfonnel- 
le  pour  les  particuliers  ,  dans  un  petit- 
état  comme  celui-là  ,  où  l'on  fe  voit-  ôi 
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,iou  l'on  fe  mefure  de  près  :  au  lieu  qu'i- 
ci vous  vous  perdez  dans  l'immenficé 
d'une  grande  Nation  ,  qui  vous  voie 
d'affez  loin  ou  d'aiTez  haut ,  pour  rire 
&c  fe  faire  un  jeu ,  de  tous  les  efforts 
impuifïans  que  vous  faites  pour  lui 
faire  dire  ,  que  vous   êtes  là. 

A  votre  place  je  craindrais  d'être 
V Homme  du  jour  ,  qu'on  va  voir  ou 
qu'on  appelle  chez  foi  par  curiofité.  Et 
parlant  du  vertueux  citoyen  de  qui 
vous  tenez  le  jour  ,  „je  le  vois  encore  , 
3,  dites-vous  ,  vivant  du  travail  de  [es 
,,  mains  ,  &c  nourriiFant  fon  aine  des 
„  vérités  les  plus  fènfibles.  Je  vois  Ta- 
„  cite  ,  Plutarque  &  Crotius  mêlés  de- 
)y  vaut  lui  avec  les  inftrumens  de  fon 
>y  métier. 

Cela  eft-il  beau  ?  Je  doute  qu'il  le 
foit  en  France  ,  où  le  goût  décide  de 
tout  en  genre  de  beauté.  Les  Artifans 
eux- même*  en  concluront  que  cela  de- 
voit  faire  un  mauvais  ouvrier  ,  dont 
ils  ne  feront  pas  furpris  de  voir  l'héritier 
obligé  de  chercher  fortune  hors  de  la 
maifon  paternelle  :  &  les  gens  de  bon 
fens  &  d'honneur  feront  d'avis  ,  que  ce 
bon  homme  auroit  mieux  fait  d'occu- 
per Monijoar  fon  che|  fils ,  des  ipftrfe 
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:mens  &c  des  façons  de  Ton  métier  ,  qufc 

de  la  lecture  de  Plutarque  ,  Tacite  ou. 

^rotins. 

Aufïi  M.  R.  avoue  que  ,,  les  égare- 
^,  mens  d'une  folle  jeunefle  lui  rirent 
.s,  oublier  durant  un  tems  de  h*  fages 
^,  leçons.  „  li  n'auroit  pas  du  fe  citer 
lui-même  comme  une  exception  à  ce 
qu'il  dit  que  tous  les  citoyens  de  Genè- 
ve font  comme  fon  père  „  des  hommes 
3,  inftruits  ôc  fenfés,  dont  fous  les  noms 
s,  d'Ouvriers  &c  de  Peuple  on  a  chez  les 
9J  autres  Nations  des  idées  fi  bafîès  &  Ci 
5,  fauffcs.  „  M.  R.  ne  veut  pas  qu'on 
rnéprife  le  Peuple  &  les  Ouvriers  ,  & 
lui  il  veut  bien  méprifer  les.  autres  Na- 
tions qui  en  penfent  autrement.  Eu 
France  ni  dans  les  Etats  policés  on  ne 
rnéprife  point  le  Peuple  8c  les  Ouvriers, 
loriqu'ils  font  fages  ,  habiles  ,  modes- 
tes &c  refpectueux.  On  ne  rnéprife  les 
Ouvriers  ,  que  parce  que  communé- 
ment ils  font  fans  éducation  ,  fans 
feience  &c  fort  mal  habiles  dans  leur 
profeffion  ,  8c  que  fur  le  tout  ils  font 
grofïiers,  jaloux  de  la  fortune  d'autrui  a 
menteurs ,  mauvais  Chrétiens ,  mépri- 
ians  eux-mêmes  ,  8c  fujets  à  bien  de? 
-j^fams  &c  .des  vices  bas  Se  crapuleu^ 
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M.  R.  ne  veut  que  dire  aux  Magiftrats 
de  Genève  &c  à  touc  le  monde,  que  fou 
père  fans  être  diftingué  par  la  conài? 
tion )éio'xi  pourtant,  Meilleurs  &Meiïei- 
gneurs  ,  comme  tout  le  Peuple  de  Ge- 
nève ,  vos  égaux  par  l'éducation.  Ca- 
lomnie pure  de  dire  qu'en  France  on 
n'élève  pas  mieux  le  Bourgeois  que  le 
Peuple  ,  ôc  les  gens  nobles  que  les 
Bourgeois.  Je  fuis  bon  témoin  du  con- 
traire. Je  fuis  ,  M.   votre  ,  &c. 


III.    LETTRE. 

MOnfîeur,  comme  dès  i'Epître  dé- 
dicatoire  ,  où  les  autres  «e  font 
iouvent  qu'ennuyer  leurs  Mécènes 
mêmes  par  des  éloges  pleins  de  fadeur, 
vous  préludez  par  des  hoftilités  aux 
grandes  batailles  dont  votre  Difcours 
eft  rempli  contre  le  genre  humain  ,  je 
aie  fuis  pas  furpris  de  vous  voir  vous  y 
déclarer  l'ennemi  de  l'Univers. 

Votre  but  décidé  ,  eft  d'abord  de 
démêler  l'homme  artificiel,  de  l'homme 
criginaire  &  naturel.  Vous  n'en  par- 
iez ,  dites-vous  ,  qu'en  Philofophe  ,  & 
pç  cuii  eft  pis ,  cju'eu  Physicien;  &  cJe|| 
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Jjà-deffus  que  vous  propofez  un  problè- 
me à  refoudre.  „ -Quelles  expériences  fe^ 
9)  roient  néceflahes  pour  parvenir  à 
3,  connoître  l'homme  naturel ,  Se  quels 
5,  font  les  moyens  défaire  ces  expérien- 
3,  ces  au  fein  de  la  Société.,,  Regardez- 
vous  donc  l'homme  comme  un  Etre  tout 
phyfîque  ?  Cela  paroît  ,  puifque  vous 
n'invoquez  que  les  expériences  phyfi- 
ques  pour  le  connoîtie,pour  le  deviner. 
L'homme  eft  pourtant  félon  l'Ecriture , 
l'Evangile  &  le  Catéchifme,  félon  l'ex- 
périence même ,  un  Etre  tout  moral  & 
tout  fur  naturel ,  dont  le  corps  comme 
l'efprit  &  la  raifon  font  fubordonnés  à 
la  foi  &  à  toutes  les  vertus  théologales 
&  théologiques,  aux  vertus  morales  du 
moins. 

On  a  beau  faire  des  abftra&ions  ,  &C 
fe  dire  Philofophe  &  demi ,  beau  dire 
qu'on  ne  confulte  que  la  raifon.  Moy- 
fe  le  fcul  qui  ait  droit  d'en  parler,  nous 
dit  pofitivement  que  Dieu  forma 
l'homme  du  limon  de  la  terre  ,  &c  voi- 
là le  phyfîque  &c  le  pur  phyfîque  :  mais 
Moyfe  ajoute  tout  de  fuite  &  dans  la 
même  phrafe  ,  que  Dieu  infpira  fur  la 
face  de  cet  homme  phyfîque  un  foufïle 
de.  vie  qui  fit  4e  l'hojrone  une  ame  vi- 
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vsnte.  Formavit  igitur  Dominus  Deus 
hommem  de  lïmo  terr&,&  infpiravit  ïrt 
faciem  ejm  fpiraculum  vit s ,  or  faftus 
ejî  homo  in  animam  viventem. 

Voilà  ce  que  toute  la  Philoiophie  Si 
beaucoup  moins  toute  la  Phyfîquc  du 
monde  ne  fauroic  deviner  (i  elle  n'eft 
chrétienne.  Mais  voilà  ce  qu'elle  tâ- 
che toujours  d'éluder  &  de  méconnoî- 
tre.  Le  palîage  précédent  a  deux  parties 
bien  marquées.  Dans  la  première  il  s'a- 
git du  corps  de  l'homme  &  de  fa  forme- 
corporelle,  mais  non  de  l'homme  ni  de 
la  forme  de  l'homme.  Le  corps  de" 
l'homme  n'eft  point  l'homme  }  &  n'eft- 
pas  même  l'animal  de  l'homme  ,  c'eft 
l'ame  qui  en  eft  la  forme  raiionnablc  , 
vivante   &  animale  même    &  animée.* 

Dieu  avant  tout  cela  avoit  dit  :  Fai- 
sions l'homme  a  notre  image  or  a  notre 
rejjemblance.  Croira-t-011  que  par  foir 
corps  feul ,  par  fon  Etre  purement  phy- 
fiqne  ,  par  la  nature  phyfique  &  cor- 
porelle l'homme  eft  l'image  &  la  ref* 
femblaiice  de  Dieu  ?  Il  ne  feroit  pas 
même  l'image  de  la  bête  ,  qui  dans  le- 
fond  ne  laide  pas  d'avoir  une  amë  vi-- 
vante.  Car  les  reptiles  mêmes  font  110m- 
toés  des  âmes-  vivantes ,  reptile  anima 
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vivent'is,  aufïi-bien  que  les  poîïïons ,  &£ 
les  plus  terreftres  animaux ,  nommés 
par  Moyie  anhnam  vivent cm  in  gêner  g 
fuo. 

De  forte  qu'on  pourroit  s'y  mépren- 
dre &  confondre  l'ame  de  l'homme 
avec  celle  des  animaux  ,  M  la  condition- 
d'être  infpirée  de  Dieu  &  de  fon  fouffle, 
de  fur-tout  d'être  l'image  rerfemblante 
de  Dieu  ne  relevoit  l'homme  abfolu- 
ment  au-defïus  des  purs  animaux,  Car 
c'efl:  cette  qualité  d'image  de  Dieu, 
cent  fois  répétée  par  Moyfe  ,  par  toute 
l'Ecriture  &  par  toutes  fortes  de  Tradi- 
tions divines  &t  humaines  ,  qui  eft  le 
propre  fpéciflque  de  cette  divine  huma- 
nité j  que  M.  R.  ne  fait  que  ravaler  8c 
comme  traîner  dans  les  boues  à  tour 
propos. 

„  LaifTant  donc,  dit-il ,  tous  les  Li- 
,y  vres  feientifiques  ,  qui  ne  nous  ap- 
j,  prennent  qu'à  voir  les  hommes  tels; 
„  qu'ils  fe  font  faits  ,  8e  méditant  fur 
w  les  premières  Se  plus  (impies  opéra- 
„  tions  de  l'ame  humaine  ,  j'y  crois' 
p  voir  deux  principes  antérieurs  à"  la 
w  Raifon  dont  l'un  nous  intérefïl*  ar- 
„  demment  à  notre  bien  Etre  &  à  lai 
«,  confer.yarion.de-  nous  -  memes  ,  &s 
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g  l'autre  nous  infpire  une  répugnance 
„  naturelle  à  voir  périr  &  fouffrir 
„  tout  Etre  fenfible  ,  ôc  principalement 
„  nos  femblabks. 

M.  R.  ne  veut  pas  voir  les  hommes 
tels  qu'ils  fe  font  faits-.  Et  comment 
donc  veut-il  les  deviner  fi  ce  n'eft  par 
leurs  œuvres  r  &  par  les  oeuvres  les 
plus  immédiates  de  les  plus  caractérif. 
tiques?  Le  bon  fens ,  comme  l'Evangile 
nous  invite  à  connoître  l'arbre  par  le 
fruit ,  &  l'homme  d'hier  par  l'homme 
d'aujourd'hui  ,  l'homme  invifible  par 
l'homme  vifible,  6c  qui  frappe  &  affec- 
te intimement  tous,  nos  fens  intérieurs-- 
&  extérieurs.  M.  R.  s'enfonce ,-  je  di- 
rois  prefque  s'embourbe  dans  ce  que 
l'homme  animal  a  de  plus  groiïier.  En- 
core jugeroit-on  allez  bien  de  l'homme 
par  les  fentimens.  C'eft  même  la  pierre' 
de  touche  &c  l'étiquette  du  jour.  Notre 
jfiécle  ,  en  cela  fort  délicat  &  fort: 
éclairé  ,  n'apprétie  déformais  les  hom- 
mes que  par  les  fentimens.  Mais  M.R.- 
nous  ramène  en  première  &  je  le  crains 
en  dernière  inftance  aux  fenfations,les 
plus  antérieures  a  l'intelligence  &  aIa 
raifon. 

$qïi  projec  y  Ton  plan  eft  formé  ,  dé> 
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cidé  ,  arrêté  de  juger  de  l'homme  pas 
le  phyfique  en  excluant  le  moral,  par 
l'animal  &  nullement  par  le  raifonna- 
ble.  Ce  qui  eft  G  vrai ,  que  par  la  fenfî- 
bilité  groiïière  où  il  nous  remonte  ,  s'il 
ne  nous  dégrade  3  il  prétend  bien  que 
nous  tenons  aux  purs  animaux  ,  autant 
au  moins  qu'aux  hommes  ;  de  forte 
que  la  loi  de  ne  faire  aucun  mal  à  fou 
prochain  ,  &  de  lui  faire  du  bien  ,  re- 
garde ,  félon  lui ,  autant  -la  bête  que 
l'homme  ,  &  que  la  bête  eft  aurant  que 
l'homme  ,  notre  prochain.  L'Auteur  le 
dit  en  propres  termes  à  la  fin  de  la  page 
43.  Je  ne  puis  gagner  fur  moi. d'en  co* 
pier  les  paroles. 

Permettez  -  moi  ,  M.  R.  de  vous 
ad  refier  la  parole  comme  Dieu  l'adref- 
fbit  à  Job  en  une  circonftance  qui  a  un 
air  de  celle-ci.  Où  étiez  vous  donc,  M, 
lorfque  Dieu  créoit  &  conftituoit 
l'homme  tel  qu'il  devoir  être  plutôt 
que  tel  qu'il  eft  ,  à  fon  image  très  ref- 
femblante  ,  compofé  cependant  d'un 
corps  &  d'une  ame  ,  dont  l'union  fort 
intime  le  rend  comme  tout  fpirituel ,, 
orné  en  petit  de  tous  les  attributs  de  la 
Divinité  ,  ayant  des  yeux  pour  voir-  v 
«ieioreilles  pour  entendre ,.  des.fen$-ex«- 
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férieurs  &  intérieurs  pour  tout  appré-- 
cier  ,  tout  difcerner  ,  pour  mettre  la 
main atout,  à  l'ouvrage  même  de  Dieu, 
aux  plantes  ,  aux  fleurs  ,  aux  fruits ,  à 
k  terre  ,  &c  la  rendre  fertile  ,  aux  ani- 
maux mêmes  &  s'en  fervir,  ut  operare- 
tur  &  cnftodiret  illumSx  cet  ïllum  veut 
dire  un  beau  Paradis  de  délices  ,  une 
terre  ornée  en  jardin  ,  une  nature 
vraie  ,  naïve,  bonne  &c  belle. 

Et  ce  jardin  même  embelli  en  Para- 
dis délicieux  avoir  ,  en  perfpeetive  &  à 
fon  horizon  ,  à  fon  lambris  &  à  fa 
voûte  ,  un  Paradis  fupérieur  ,  magnifi- 
quement ,  majeftueuicment  lumineux 
&  brillant  ,  comme  un  but  &:  un  ter- 
me auquel  cet  homme  ,  moitié  célefte 
au  moins  devoir  aboutir  ou  s'élever 
en  triomphe  &c  porté  par  les  Anges 
mêmes  ?  Où  étiez- vous ,  M.  R.  vous 
qui  voulez  nous  dire  l'état  primitif  & 
originaire  de  l'homme  5c  de  toutes  cho- 
fes  ?  Car  voilà  comme  Moyfe,ce  grand- 
Légiflateur  de  l'ancien  Peuple  de  Dieu; 
&  comme  Jesus-Christ  ,  le  vrai  Lé- 
gifiateur  des  Fidèles  ,  des  Chrétiens  de 
cous  les  tems ,  &  comme  la  Religion. 
&  l'Eglife  nous  le  difent  ,  fans  qu'au* 
Win- autre  >  fut-ce  un  Ange  ,  ait  droit: 
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de  nous  en  parler  autrement.  Vous  àl<* 
Uez  des  fyftèmes,  des  hypothèfes  >  voilà 
des  faits  ,  voilà  l'hiftoire  même. 

C'eft  l'origine  de  la  Société  que  vous 
voulez  nous  donner  ,  M.  Encore  Moy- 
fe  nous  la  donne-t-il  ,  non  par  des  fyf- 
tèmes  &  par  une  Philofophie  phyfique, 
mais  par  manière  fîmple  d'hiftoire  &C 
par  voie  de  fait  ,  qui  eft  ici  la  feule 
voie  de  droit.  L'Ecriture  &  la  Religion 
n'ont  rien  de  mieux  fpécifié  que  cela. 
Dieu  fait  l'homme  parfait  de  corps  de 
cœur  Se  d'efprit  dans  un  beau  Paradis , 
deftiné  à  un  Paradis  encore  plus  beau, 
qui  eft  Dieu  même  dans  toute  fa  gloi- 
re ,  fa  fplendeur  Se  fes  délices.  Encore 
Dieu  ne  le  trouve-t-il  pas  allez  bien , 
uniquement  parce  qu'il  eft  feul ,  fans 
compagnie \  fans  aide  ,  6c  fans  fociété. 

Ah  !  M.  mon  cher  M.  R.  frémiriez 
de  la  folitude  fauvage  où  vous  voulez 
nous  ramener  avec  vous  loin  de  nous  ,• 
loin  de  vous«  Voilà  l'oracle  contre  le- 
quel je  vous  prie  ,  je  vous  fupplie  Se 
vous  conjure  de  ne  pas  vous  révolter* 
JSJon  eft  bon  km.  Non  eft  bonum  hominem 
ejfë  folum  ,  folum  ,  folum.  Et  puis  ,fa<* 
çiamus  illi  adjutorittm ftmile  ftbi. 

Qï  l'homme  n/étok  gourum  pas  ab* 
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folument  feul.  Dieu  étoit  là  d'abord.  Iî 
y  avoir  du  refte  une  multitude  innom- 
brable des  poiflbns,  d'oifeaux  ,.  de  rep- 
tiles ,  &:  fur  -  tout  d'animaux  ,  lions  ,. 
éléfans  ,  fînges ,  chevaux  ,  &c.  touî 
parfaits  en  leur  genre  ,  variés  à  l'infi- 
ni ,  &  aux  ordres  d'Adam  qui   étoit 
kur   maître  ,  ôc  comme  leur  Dieu  fui?' 
la  terre,. .  .  .  Mais  je  m'apperçois  que- 
ma  Lettre  peut  vous  ennuyer  par  fort 
ierieux.  Je  fuis  ,  M.  votre  ,  &c. 
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CE  n'eft  pas  moi, M". qui  m'ennuyez 
à  vous  conter  le  vrai  de  tout.  Je 
ne  vohIoïs  même  dans  la  Lettre  précé- 
dente que  vous  dire  un  morde  tout  ceci 
en  fuivant  de  près  votre  Syftème.  Mais 
mon  propre  difcoursm'a  féduit.  Tou- 
tes les  fois  que  je  parle  de  ce  premier 
moment  de  notre  félicité  fur  la  terre  , 
je  ne  puis  trouver  la  fin  de  mon  dii- 
eours ,  beaucoup  moins  pour  donner 
audience  (  pardon  )  au  vôtre  ,  qui  n'a , 
je  vous  l'avoue  ,  rien  de  flatteur  pour 
moi ,  ni  je  crois ,  pour  perfomie  ;  qui 
sêtla  figure  d'homme». 
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Enfin  je  viendrai  à  vous  ,  plutôt 
même  peut  -  erre  que  vous  ne  voudrez 
m'y  rappeller.  En  attendant  permettez 
que  fans  trop  m/écarter  de  vousy  j'entre 
dans  TEfprit  de  Dieu  qui  ne  fait  rien 
(  peut-on  le  dire  décemment  )  fans  ré- 
flexion ,  Se  voyant  Adam  leul  de  Ton 
efpéce  ,  appelle  antour  de  lui  tous  les 
animaux  ,  &  invertit  en  quelque  façon 
Adam  du  pouvoir  &  du  talent  de  les; 
appelier  à  Ion  aide  &c  en  fa  compagnie* 
s'il  daigne  les  croire  digues  de  lui. 

Dieu  juge  les  animaux  peu  dignes^ 
d'Adam,  il  veut-  en  quelque  façon  voir 
fi  Adam  en  jugera  de  même  ;  ut  vider  et' 
«fuid  vàcaret  ea.  Dieu  dès  cette  origine 
traite  l'homme  avec  une  forte  de  ref- 
peéh  II  refpecte  fon  image  ,  &  ftïrtoutS 
jfbn  intelligence  &  fa  liberté.  Dieu  mer-- 
ci  Adam  n'en  dégénère  pas  pour  cette- 
fois.  Il  fe  refpecte  lui-même.  Des  ani- 
maux n'étoient  point  capables  de  lui 
impofer.  Il  ne  va  pas  tout  d'un  coup  fe- 
familiarifer  avec  eux  , -apprendre  d'eux 
à  végéter ,  à  brouter  ,  fe  coucher  au 
pied  d'un  arbre  comme  eux,  &c  appren-- 
dre  même  d'eux  à  avoir  de  l'inftir/tt  >• 
comme  le  veut  M.  R.  Dieu  eft  préfent" 
hors  &  au-dedans-  d'Adam  qui  eft  fon* 

image; 
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image.  Adam  confulce  Dieu  ,  il  fe  con^ 
fuite  lui  -  même  ,  &  nomme  chaque 
animal  par  fon  nom  ,  appellant  le  lion 
le  fort,  l'éléphant  le  grand ,  le  cheval 
le  cour  fier  i  le  bœuf  l'utile  ,  le  linge  le 
malin  ,  le  renard  le  fin ,  le  ferpent  le 
rttféy  &c. 

Et  Dieu  par  Moyfe  dit  avec  une 
forte  de  complaifance  ,  qu'Adam  n'en 
a  pas  manqué  un  feul ,  qu'à  chacun  il 
a  dit  fon  nom,  omne  enim.qmd  vocavit 
Adam  anima  viventis,  ipfum  efi  nomcn 
ejus.  Et  Dieu  &  Moyfe  fur  -  tout  en 
font  comme  étonnés  ,  de  voir  Adam  d 
habile  pour  fon  coup  d'etfài ,  que  d'a- 
voir pénétré  d'un  feul  regard  dans  la 
nature  intime  de  tous  les  animaux,  d'a- 
voir démêlé  leurs  talens,  reconnu  leurs 
inftin&s  ,  &e.  On  loue  Aiiftote  8c 
Alexandre  même  d'une  Hiftoire  des 
Animaux. 

Il  était  bien  queftion  d'écrire  une 
Hîïbire  ?  Adam  n'en  avoit  pas  befoin; 
tous  les  jours  il  voyoit  &  revoyoit  les 
animaux  &  toute  la  nature  qui  n'avoir, 
rien  de  plus  myfterieux  pour  lui  que 
cette  portion  animée-,  &  il  revoyoit 
tout  cela  comme  des  animaux ,  des  bê- 
€cs  qui  n'avoienr.  chacune  que  la  petite 
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portion  d'intelligence  dont  il  avoit  lui 
fcul-la  plénitude  ,  Se  dont  aucune  n'é- 
toit  digne  de  rompre  la  (olitude  dont 
il  afpiroit  Cans  celle  à  fe  délivrer.  Car 
toutes  ces  façons ,  vues  &  revues  de 
Dieu  &  d'Adam  n'aboutifloient  qu'à 
£e  mot  :  Ad&  vero  non  inveniebatur  ad- 
jutor  Jïmilis  ejus  >  c'eft-à-dire  ,  il  «y 
av.oit  point  là  de  fociété  pour  Adam. 
Voilà  la  conféquence  de  tout  ce  qui 
précède  :  immifit  trgo  Dominas  Deus 
Jçporem  in  yldam  ,  Dieu  envoya  donc 
un  aiïoupiflèment,  un  fommeil  pendant 
lequel  il  lui  ôta  une  cote  dont  il  forma 
Eve  ,  fa  feule  &C  propre  compagne  dé- 
formais. Or  comme  Adam  en  voyant 
cous  les  animaux  les  uns  après  les  autres, 
les  a  voit  très-bien  reconnus  incapables 
.de  fa  fociété  ,  &  dignes  uniquement 
4 '.être  Ces  efclaves  ,  dès  qu'il  vit  Eve  ii 
la  reconnut  fa  compagne  ,  &  en  pro- 
«res  termes  l'os  de  {es  os,  la  chair  de  fa 
chair  *  en  un  mot  fa  chère  moitié  ,  hoc 
'Mine  os  ex  ojfibus  mets  ,  &c.  moitié  in» 
fépa*able ,  ôc  pour  laquelle  lui  Adam 
éf  oit  prêt  à  fe  détacher  de  tout ,  &  par 
jl-'évènement  même  à  Ce  détacher  de 
Pieu  s  relinquet  hotno  , . .  <£■  adhtrebh 


oppofe  à  l'Homme  phjjîque.  17 
'Ce  mot  adh&rebit  en  oppofition  au 
rtlïnquet ,  marque  une  fociété  bien  for- 
te Ôc  bien  intime  ,  plus  morale  cepen- 
dant &  th-éologique  que  phyfique  ,  8c 
qui  d'un  feul  mot  renverfe  avec  tout 
ce  qui  précède  toute  la  doctrine  &:  les 
prétentions  Se  le  Livre  de  M.  R.  Cair 
d'abord  il  pèche  dans  le  grand  principe 
de  rechercher  le  principe  de  la  fociété 
humaine  dans  le  pur  phyfique  de  dans 
de  prérendues  expérience  qu'il  vou.lroic 
qu'on  fit ,  de  que  par  conféquenc  per- 
fonne  n'a  faites  ,  ne  fera  ôc  ne  peut 
faire. 

C'eft  une  réflexion  à  faire  ,  que  dans 
tout  cela  ,  dans  tout  ce  que  l'Ecriture 
dit  de  l'origine  de  la  fociété  humaine,il 
n'y  a  pas  un  mot  de  phyfique,  je  dis 
de  phyfique  naturelle  &  de  naturalifme; 
puifque  la  création  d'Adam  efl:  anté- 
rieure à  la  Phyfique  Se  aux  loix  de  la 
Phyfique  humaine  ,  de  la  nature  phyfi- 
que de  l'homme,  8c  que  la  création  oit 
génération  d'Eve  n'a  rien  de  phyfique 
&de  naturel,  &  eft  un  pur  miracle  tout 
fur  naturel. 

Enfin  perfonne  ne  peut  favoir  mieux 
qu'Adam  fon  hiftoire  ,  fa  nature ,  (es 
premières  actions ,  fes  plus  naturels  & 
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jntimes  fentimens.  Il  n'y  a  que  lui  Se 
les  fucceflèurs,  enfans  ck  petits  enfans, 
qui  ayent  pu  en  tranfmettre  la  tradition 
jufqu'àMoyfe>&parMoyfe  jufqu'à nous. 
Adam  ,  comme  on  dit ,  y  étoit  lorfque 
tout  cela  fe  fit ,  &  Dieu  prévoyant  les 
excès  de  nos  Philofophes  foit  difant 
modernes  ,  ôc  pour  nous  garantir  de 
leur  réduction  ,  a  voulu  ,  cela  eft  fur  , 
que  Moyie  ,  l'Ecriture  &  l'Evangile 
fuflènt  un  rempart  inébranlable  &  bâti 
fur  la  pierre  ferme  à  l'épreuve  de  tou- 
tes les  réductions  de  l'enfer. 

Il  y  auroit  trop  d'orgueil  à  vouloir 
qu'Adam  n'y  eût  rien  entendu ,  &  à 
prétendre  en  même  tems  que  l'on  eft 
foi-même  mieux  inftruit  qu'Adams  que 
toute  l'humanité  &  toute  l'Eglife  fur 
un  article  qui  fûrement  n'eft  point  du 
reflort  de  la  Philofophie  &  de  la  raifon 
ordinaire  ,  &£  eft  tout  hiftorique  ,  tout 
de  fait  &  de  pure  tradition.  Qu'avons- 
pous  à  faire  de  toute  cette  Phyfîque 
manquée,  pour  embrouiller  tout  cela  ? 

Je  fuis  perfuadé  que  M.  R-.  n'a  pas 
fenti  toute  [a  conféquence  de  fa  frçon 
de  traiter  un  point  fi  délicat,  Il  a  trop 
voulu  aller  à  l'origine  de  la  fociété  hu- 
ffl^ins,  li  n'a  pas  nrjs  garde  cjiie  S.  Paul 


êpfofe  a  rHomnie  phj/Jique.  19 
i'ti  avoit  fait  un  myftère  et  un  facre- 
riîent  ;  6c  reconnu  dans  la  fociété  origi~ 
nalre  d'Eve  6c  d'Adam  l'union  de  J.C, 
avec  Ton  Eglife  ;  Hoc  facramentum 
magnum  eft>  in  Chrifio  âico  &  Ecclefià. 
Ce  qui  n'a  rien  de  furprenant ,  l'Eglife 
étant  dans  fa  notion  correcte  une  al- 
feinblée  6c  une  fociété ,  6c  la  fociété 
même  des  hommes  fidèles  en  J.  G.  Se 
cette  divine  Eglife  étant  éternelle  6c 
de  tous  les  tems  ,  ayant  commencé  dès 
ce  moment  de  la  fociété  même  d'Eve 
Se  d'Adam,  figures  précifes  6c  expreflès 
de  l'Eglife  6c  de  Jesus-Ckiust. 

Dieu  évidemment  n'a  jamais  penfé 
à  faire  les  hommes  qu'en  fociété  ,  en 
communauté  de  fentimens  6c  de'  Reli- 
gion. Et  le  Verbe  par  qui  6c  pour  qui 
tout  a  été  fait  ,  6c  fans  qui  rien  n'a  été 
fait ,  a  toujours  été  l'unique  lien  de  la 
fociété  humaine  ,  lien  fort  fupérieurau 
Phyfique  ,  en  force  autant  qu'en  di- 
gnité. Car  Meilleurs  nos  Philpfophes 
qui  ne  connoillènt  que  le  phyfîque  6c 
qui  ne  voyent  rien  de  plus  fort ,  parce 
que  tous  leurs  fens  en  font  faifis  6c  af- 
fectés ,  devroient  fe  défier  un  peu  6c 
beaucoup  de  leurs  prétendues  expérien- 
ces ,.  6c  tout  -  à  -  fait  de  leurs  Syftêmes.,- 
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te  plus  Couvent  peu  conformes  à  la  ra£- 
fon  &  toujours  par  malheur  contraires 
à  la  foi.  Je  reviens  donc  à  vous  ,  M.  R. 
pour  vous  dire  combien  je  fuis  votre 
très  humble  ,  &c3 


V..    LETTRE. 

E  ne  veux  point %,  M-.  JÇtter  fur  vous- 
plus  d'odieux  que  vous  n'en  jettez 
vous-même.  Je  feroismême  bien  fâché 
de  vous  donner  tout  celui  auquel  vous 
vous  expofez.  J'ai  un  vrai  zèle ,  Dieu 
merci ,  de  charité  &  d'amitié.  Mais 
œm'tcpts  F  lato,  amicus  ^rrjfoteles  ,  ma* 
gis  arnica  vcrïtaf.  Vous  convenez  en 
payant  que  cet  état  de  nature  où  vous 
voulez  prendre  l'homme  naturel  com- 
me fur  le  fait  -,  c'eft- à-dire,  le  deviner,, 
n'a  jamais  exifté  ;  ce  qui  n'eft  pourtant 
pas  fi  exactement  vrai  :  mais  on  peut 
vous  le  partèr. 

Vdfes  convenez  même  que,,  la  Reii" 
ngion  nous  ordonne  de  croire  que  Dieu 
w  lui  même  ayant  tiré  les  hommes  de 
w  cet  état  de  nature  ,  ils  font  inégaux,, 
,?  parce  qu'il  a  voulu  qu'ils  le  fufïènfc; 
9,  &  que  tout  ce  qu'il  y  a  à  dire  là-def-. 


ùppofêa  l' Homme  phyfique .  $i 
fi  fus  ne  font  que  des  conjectures  tirées 
&  de  la  feule  nature  de  l'homme  6V  des 
„  Etres  qui  l'environnent,  fur  ce  qu'au- 
j,  roit  pu  devenir  le  genre  human ,  s'il 
„  fut  réfté  abandonné  à  lui-même. 

Il  n'eft  pas  exact  de  dire  ,  que  Dieu 
a  tiré  les  hommes  de  cet  état  de  nature-. 
Ils  n'y  ont  jamais:  été  ;  &c  par  où  pou- 
vez-vous  donc  favoir  ,  éV,  fur  quoi 
pouvez- vous  cynjeElurer  ce  qu'auroit  pu 
devenir  le  genre  humain  s'il  fut  refté 
abandonné  a  lui-même  ,  à  la  merci  de  fa 
nature  &  des  Etres  qui  l'environnent-, 

Je  conviens  que  les- Théologiens  or- 
thodoxes ne  laillènt  pasd'en  propofer 
l'hypothèfe  ,  mais  ils  la  modifient  beau- 
coup ,  &  la  corrigent  des  excès  philo- 
fophiques  aufquels  vous  la  livrez.  Ils 
font  toujours  de  l'homme  dans  l'état 
de  pure  nature  ,  un  Etre  moral  ,  focia- 
ble  &  fournis  à  des  devoirs  naturels  en- 
vers Dieu  ,  envers  fes  pareils  &  envers 
toute  la  nature  environnante  ,  foit  phy- 
fique  ,  foit  animale.  Au  lieu  que  vous 
réduifez  l'homme  au  pur  phyfique  &  à 
la  pure  animalité  ;  ce  qui  eft  purement; 
déïfte  ,  &  peut-être  épicurien  :  car  vous 
y  métrez  beaucoup  de  hazard  ,  &c  très 
jjeudefollicitude  ou  point  du-tout,dela 
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part  de  Dieu.  Eft-ce  des  Dieux  d'Epi- 

cure  que   vous  nous  parlez  \    Je    le 

crains. 

Dès  que  l'homme  eft  un  animal  rai- 
sonnable ,  jamais  Dieu  ,  qui  raie  touc 
pour  fa  gloire  ,  ne  le  difpenfera  de  ten- 
dre à  le  connoîive  ,  à  l'aimer  ,  de  à  l'a- 
dorer ,  à  l'honorer  comme  Ton  Créa- 
teur ,  Ton  bienficteur  ,  &  l'Auteur 
actuel  de  la  vie,  de  la  fanté  8c  de  tout  le 
détail  de  biens  ,  refpiration,  lumière  , 
nourriture  ,  bien-aiie  dont  il  jouit  à 
tous  les  inftans. 

C'èfl  à  deviner  encore  files  purs  ani- 
maux dans  leur  fimple  inftinâ:  font  ca- 
pables de  quelque  connoiflànce  ,  de 
quelque  intelligence  morale  ,  relative 
a  leur  forte  de  liberté  ,  de  fpontanéiti-j 
mais  s*ils  en  font  capables  ,  je  croirois 
{ans  héfîter,  qu'encore  ont-ils  aufli  des 
devoirs  moraux  ,  relatifs  à  la  gloire  de 
Dieu ,  au  tefpect  qu'ils  doivent  à  l'hom- 
me ,  8c  à  une  forte  de  bienfaifance  fo- 
ciable  entr'eux  8c  envers  toute  la  natu- 
re 3  ouvrage  de  Dieu  refpectable  pour 
eux.  Qui  fait  &  qui  peut  favoir  ,  fi 
n'ayant  point  ce  qui  s'appelle  des  idées 
claires  8c  intuitives  des  chofes ,  ils  n'en 
ent  pas  au  moins  ce  que  nous  appelions 


spyofe  a  l'Homme  phyfxque.  ?  f 
des  fêntimens  qui  tiennent  le  milieu 
entre  les  idées-  &c  les  fenfations  grofïié- 
res  ,  dont  on  ne  doute  pas  que  les  ani- 
maux ne  foient  fans  cefïè  affectés. 

J'ai  donné  il  y  a  vingt  ans  cette  dis- 
tinction ,  à'idées  y  de  fêntimens  &  de 
fenfations  dans  des  Lettres  fur  la-double 
Mufïque  oculaire  &c  auriculaire  ,  Let- 
tres adreflees  au  nombre  de  fîx  dans  nos 
Journaux    au     célèbre    Préfident    de 
Montefquieu  ,  qui  vient  de  mourir  3 
hélas  !  entre  mes  mains.  Je  déhniflôis 
alors  le fentiment  une  idée  enveloppée 
ou  la  réunion  &le  concert  de  plufîeurs 
idées,  &  la  fenfation  un  fentiment  en- 
veloppé ou  la  réunion  &  le  concert  de 
plufîeurs  fêntimens.  On  pourrait  dérî— 
nir  la  fèniàtion  un  fentiment  confus  y 
&  le  fentiment  une  confu-fron  d'idées. 
Dieu  n'a  que  des  idées..  La  bête  n'a 
peut-être  que  des  fenfations  ,  l'homme 
a  des  fêntimens  ;  ce  qui  n'empêche  pas 
qu'il  n'ait  aufïi  des  idées,comme  raifon- 
nable  ,  &  des  fenfations ,  comme  anL~ 
maL  Je  fuis ,  M.  votre ,  &c 
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VI.    LETTRE. 

MOnfieur  ,  ne  croyez  pas  que  mes 
Lettres  vous  foienr  fimplement 
adreflees  comme  une  critique.  Je  vous 
les  dédie  comme  un  Ouvrage  de  Phyft- 
que  &  de  Philofophie  Antidéifte ,  dont 
feulement  je  crois  que  vous  avez  be- 
fbin  ,  pour  empêcher  le  Public  d'être 
fëduit  par  vos  r-auonnemens  un  peu 
©ucrés.- 

En  entrant  en  matière  ,  pour  mieux 
connoître  Phomme  , ,,  vous  le  dépouih- 
„  lez  de  tous  les  dons  furnaturels  qu'il 
„  a  pu  recevoir  ,.&  déroutes  les  quahv 
y,  tés  artificielles  qu'il  n'a  pu  acquérir 
„  que  par  de  longs  progrès.  Quelle  fa- 
çon de  raifonner  !  Quoi  ?  pour  connoir 
Ere  Phomme  ,  vous  lui  ôtez  tout  ce 
qu'il  a ,  tout  ce  qu'il  eft  de  mieux  ? 
Dépouillez-le  donc  auffi  de  fon  efprit , 
&  réduifez-le  au  corporel ,  au  matéria- 
lifme  pur.  Cette  façon  n'y  va  que  trop. 
M.  R.  veut  tout  tirer  de  fa  tête  ,  ÔC 
«clore  Phomme  &  l'humanité  de  fon 
cerveau.  L'homme  ,.  félon  lui,  n'eft 
goint.ee  que  Dieu  le  fait  en  l'ornant  de 


eppvfe  k'  l'Homme  yhyjïcfue.  j  f* 
soute  façon  ,  mais  ce  qu'il  le  fait"  lui- ML 
R,  en  le  dénuant  de  tour  ;  tel ,. prétend- 
'û^quil  a  du  [or-tir  des  m  aras  de  la  natu~- 
re.  La  voilà  cette  nature  que  M.  R. 
invoque  comme  une  bonne  mère  ,  en 
excluant  formellement  Dieu  &  fes 
bïcnÇa.iis[urî7atvrels  ,ii'aiiés  d'artificiels 
parce  qu'ils  ne  font  pas  physiquement 
naturels  5  comme  fi  Dieu  en  faifant 
l'homme  avoit  dû  ou  prétendu,  faire  un 
Etre  purement  phyfique  ,  purement 
naturel  3  un  corps  fans  ame. 

C'eft  après  ce  dépouillement  de  tout 
ce  que  l'homme  a  de  mieux,  &■  qu'il  a 
eu  parle  bienfait  de  Dieu  depuis  le 
premier   moment  de  fa  création ,  que 
M.  R.  fe  plaît  à  le  contempler  &  à  nous 
le  faire  contempler  fans  en  rougir.  Et 
c'eft  alors-  qu'il  dit  avec  fatisfaétion. 
.j  Je  vois  3  dit-il,  un   animal  moins-, 
„  fort  que  les  uns  ,  moins,  agileque  les 
3j  autres  ;  mais  ,  à  tout  prendre  ,  orga— 
3,  nifé  le  plusavantageufement  de  tous. 
Encore  pourroit-on  demander  à  M  R., 
comment  il  voit  l'homme  mieux  orga~. 
nifé  que  tout  autre  ?  Y  a-t'il  d'Anato^ 
mifte    au.  monde    qui  puifle  décider 
cette  queftion  que  M.  R.  tranche  ici  de 
&  pleine  autorité,, On  peut  le  gréfumex. 
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que  l'homme  eft  le  mieux  organifé  de 

tous  les  animaux.  Mais  je  crains  que 

M.  R,  ne  veuille  trop  réduire  l'homme, 

fa  railon  ,  Ton  efprit  à  cette  meilleure 

organilation. 

En  un  mot  l'homme  primitif,  natu- 
rel &  originaire  de  M.  R.  n'eft  qu'## 
Animal  ,  feulement  capable  de  devenir 
raifonnable  avec  le  tems  ,  &  en  vérité 
pour  fon  malheur.  Notre  Auteur  ne  le 
perd  plus  de  vue  depuis  qu'il  l'a  réduit 
à  fon  animalité  originaire.  Suivons-le. 
Je  le  vois  ,  dit- il  y  Je  rajf a  fiant  fous  un 
chêne  ,  fe  défait érant  au  Premier  ruif- 
feau,  trouvant  fon  Ut  au  pied  du  même 
arbre.  Comme  M.  R.  eft  le  créateur  de- 
cet  homme  animal ,  il  en  fait  les  hon- 
neurs, le  tourne  ,  le  retourne  ,  le  pro- 
digue, en  un  mot,  l'élève  à  fa  façon,  on 
le  donne  à  élever  aux  autres  animaux 
en  titre.  L'homme,  les  hommes  difper- 
f es  parmi  eux  (  les  animaux  )  oh  fervent? 
imitent  leur  industrie,  &  s'élèvent  ainjl 
jufqu'a  ïinftinÏÏ  des  bêtes.  Ce  n'eft 
point  là  un  trait ,  c'eft  un  fyftème  ,  ce- 
lui de  tout  le  Livre. 

De  forte  qu'en  venant  au  monde  ? 
fhomme  ,  tel  que  Dieu  l'a  fait  appa- 
remment, n'a  pas  même  Yinftirtâ  dts> 


ovfofi  à  l'Homme  phyfqtte,  $y 
î>êtes>  qui  font, félon  l'Auteur,  les  nour- 
riilès ,  les  gouvernantes  ,  les  gouver- 
neurs ,  précepteurs  &  inftituteurs  ,  à 
qui  il  confie  la  grande  éducation  de 
l'homme  ,  jufqu'à  erre  chargé  de  lui 
donner  de  \'inftinft ,  un  inftindfc  animal 
inclufivement.  Pour  le  moins  ,  Dieu 
donne  à  l'homme  naifïànt  un  père  ÔC 
une  mère,  des  oncles  &  tantes,  des  frè- 
res &:  des  fœurs  ,  des  voifins  &  des 
amis ,  des  Princes  mêmes  &  des  Ma- 
gistrats furveillants  fon  éducation. Mais 
par  manière  de  problème ,  je  demande 
(\  l'homme  de  M,  R...  n'eft  pas  un  cham- 
pignon ,  un  ferpent ,  un  ver  à  la  façon 
de  Diodore  de  Sicile  ! 

L'Auteur  paroît  faire  des  façons  , 
pour  dire  que  fon  homme  originaire  eft 
un  fauvage.  Il  y  vient  enfuite ,  6c  le  dit 
enfin  tout  net.  La  première  qualité  de 
ce  fauvage  nud  &c  aguerri  aux  injures 
de  l'air  ,  eft  de  devenir  robufte  Se  vi- 
goureux ,  s'il  eft  né  fort  ;  &  de  périr  , 
s'il  eft  né  foible  :  en  quoi  l'Auteur  loue 
la  bonne  nature  d'avoir  pourvu  au  dé- 
périflèment  d'une  créature  inutile.  Ce 
raifonnement  s'appelle  de  la  Philofo- 
phie.  La  nature  eft  encore  fort  applau- 
die d'avoir  fait  naître  cet  animai  uni» 
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-que ,  fans  armes  de  défenfes ,  parce  que 
cela  lui  donne  l'indu'ftrie  d'en  faire  ,  8Z 
peu- à-peu  l'efprit  des  arts  ;  efprk  de 
corruption  ,  au  dire  de  M.  R. . . 

Car  cJeft-là  ce  qui  gare  tout ,  que  cet 
animal  né  fauvage  ,  folitaire  fans  ar- 
mes ,  talent  ni  efprit ,  ni  in'Ptindt  même, 
fi  ce  n'eft  celui  de 'boire  ,  de  manger  & 
dormir  ,  parvient  pourtant  à  la  longue 
à  furpafïèr  *fes  maîtres  ,  les  animaux  , 
&c  à  avoir  de  l'efpriî ,  des  ai  mes  &  des 
arts  ,  à  force,  fans  doute  de  réfléchir  & 
de  méditer  ,  ce  que  les  autres  animaux 
ont  lafagefïe  de  ne  pas  faire  ;  fans  quoi 
tts  aequerroient  de  l'efprit ,  &  avec  le 
temps  ,  des  arts  ,  des  feiences  6c  une 
iociété  ;  toutes  chofes  contre  nature  , 
êc  l'effet  d'une  nature  dépravée.  Car  en 
propres  termes  ,  M.  R.  .  .  dit  à  ce  pro~ 
pos:  &  „  //  ojepreflque  apurer  que  l'état 
„  de  réflexion  cft  centre  71  attire  ,  &  que 
„  f  homme  qui  médite  efi  un  animai  dé- 
„  pravé.  Je  fuis,   M.  votre  très ,  &c. 


VII.     LETTRE. 

MOnfieur  ,  on  voit  que  la  vie  libre 
des  Sauvages  vous  a  pris  au  cœur. 
Vous  louez  furtout  leur  bonne  confti- 
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tution  ,  &  leur  exemption  de  la  plupart 
des  maladies  qui  nous  infeftent.  Point 
de  reipeét,  humain  :  chacun  a  fa  voca- 
tion :  au  lieu  de  vous  amufer  inutile- 
ment à  critiquer  la  nôtre  ,  peut-être 
que  les  infirmités  dont  vous  vous  plai- 
gnez ,  ne -font  i'efFec  que  de  cette  vie 
civile,  à  laquelle  vous  vous  prêtez  à 
contre  cœur,  ôc  dont  vous  vous  plai- 
gnez auffi.  Aude  hofpes  contemnere 
opes,  &c.Tous  les  jours  la  France  envoie 
des  Colonies  aux  Sauvages  de  la  Loui- 
fîanne  ou  du  Canada. 

■Encore  trouverois-je  la  vie  de  nos 
Sauvages  ord inaire s?trop  fociable  pour 
vous  :  ils  ne  font  peut-être  pas  auffi  bê- 
tes &  animaux  que  vous  les  voulez  , 
que  vous  les  faites  du  moins  :  &  réel- 
lement vous  ne  voulez  pas  qu'on  juge 
des  vôtres  par  ceux  que  nous  avons 
fous  les  yeux.  Vos  Sauvages  font  ifo- 
lés  ,  5c  jettes  au  hazard  pèle  mêle  avec 
les  bêtes  dans  les  forêts.  Les  nôtres  ont 
chacun  père  ,  mère ,  femmes  ,  enfans  , 
parens  ,  amis  &c  compatriotes  ,  avec 
qui  ils  vivent  en  corps  de  village  Ce  de 
nation  ,  en  fociété  de  loix  ,  de  devoirs 
Se  d'intérêts ,  de  guerre  même  ôc  de/ 
j>aix  &  de  Religion, 


4P  VHomme  Morbt 

„  Ce  n'eft  pas,  ^/V«  vca/,  un  iî  grand 
„  malheur  à  ces  premiers  hommes ,  ni 
s,  furtout  un  fi  grand  obftacle  à  leur 
*,  confervation  ,  que  la  nudité  ,  le  dé- 
s>  faut  d'habitation  &  la  privation  de 
5>  toutes  ces  inutilités  que  nous  croyons 
s,  nécefîàires. ,  .  Il  eft  clair  ,  ajoutez.- 
3,  vous  ,  que  le  premier  qui  fe  fit  des 
„  habits  ou  un  logement ,  fe  donna  en 
„  cela  des  chofes  peu  néceflTaires ,  puif- 
9,  qu'il  s'en  étoit  paffé  jufqu'alors ,  & 
3,  qu'on  ne  voit  pas  pourquoi  il  n'eue 
5,  pii  fupporter  ,  homme  fait,  un  genre 
3,  de  vie ,  qu'il  fupportoit  dès  fon  en- 
3)  fanceu 

Voilà,  par  exemple,  un  genre  de  phi- 
lo fophie  ,  que  comme  philofophe  ,  je 
n'ai  jamais  compris  ,  de  qui  a  pourtant 
comme  prévalu  en  France  depuis  Def- 
cartes  ,  &  dont  Newton  ne  nous  a  pas 
corrigé  ,  de  raifonner  à  perte  de  vue  &C 
avec  affirmation  fur  des  Hypothèfcs 
évidemment  3  pofitivement  faullès  ,  & 
directement  contraires  à  iJHiftoire  la 
mieux  reçue  Ôc  aux  faits  les  plus  pofi» 
tifs  ,  fans  parler  de  la  foi ,  de  la  tradi- 
tion ,  de  la  Religion.  Et  comment  les 
Philofophes  veulent-ils  être  crus  ,  lort- 
qu'ils  difent  qu'ils  çkerchent  la  vérité  > 
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Il  eft  pofitivement  faux ,  que  le  pre- 
mier qui  fe  fît  des  habits,  fie  des 
chofes  peu  néceflaires  ,  faux  &-  contre 
la  décence  ,  la  pudeur  &  la  foi  ,  que 
parce  que  le  premier  homme  s'en  écoic 
pafle  jufqu'alors  ,  il  pût  s'en  pafièr  dé- 
formais. Rienn'eft  mieux  marqué  dans 
l'Hiftoire  la  plus  inconteftabie  du  genre 
humain.  i°,  Qu'Adam  &  Eve  ,  inno- 
cens  &■  nuds  ,  ne  rougiflbient  point  de 
leur  nudité  ,  &■  n'avoient  nul  befoia 
d'habits  contré  le  froid  ,  le  chaud  ,  le 
vent,  les  bêtes  ,  &c.  i°.  Que  le  péché 
étant  arrivé  ,  Adam  &  Eve  rougirent 
l'un  de  l'autre,  &  chacun  de  lui  même, 
3°.  Que  Dieu  même  eut  la  bonté  de 
leur  faire  des  habits  de  peau  &  de  leuc 
apprendre  à  en  faire.  Dé  force  que  je  fuis 
furpris  que  les  fçavans  Erudits  ne  re-- 
marquent  pas  que  de  tous  les  arts  le 
premier  &  le  plus  ancien  eft  celui  -  là  ; 
&c  que  les  tailleurs  ne  fe  vantent  pas 
d'être  les  premiers  artiftes  de  l'Univers, 
Une  chofe  remarquable  ,  c'eft  que 
Moïfe  n'articule  d'autre  raifon  de  fe 
faire  des  habits ,  que  la  pudeur.  M.  R.„ 
me  permettra  de  lui  reprocher  qu'il 
s'honore  peu  devant  les  honnêtes  géns^ 
iorfqu'il  veut  s'honorer  devant  les  pré- 
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rendus  Philofophes    par    des  raifonss 
phydques  ,  qu'encore  il  ne  trouve  pas  , 
puifqu'il  dit  qu'il  n'y  en  a  pas ,  &  qu'il 
ne  voit  paj  pourquoi  ,  &c.  M..  R...  eft-  il 
phyfiçien  ?  je.  Iç  demande, 

M.  R.  manie  l'homme  3  fon  îem- 
î^able  ,  le  femblable  de.  Dieu.,  l'égal 
prefquede.J.  C.  avec  trop,  peu  de  re£ 
pecT;  &c  de  pudeur.  Mais  c'eft  à  moi: 
de  remarquer  la  différence  de  la  Phi- 
îofophie  facrée  &  de.  la  Philofophig 
profane.  Celk-cij  toute  phynque  ,  tour 
te  matérialifte  ,  toute  fauflè.dans  les 
hypothèfes  même.,  toute  contraire  aux 
bonnes  mœurs,  ne  vaqu'à  décrier  fes 
auteurs  3  dont  réellement. le  monde  fait 
peu  de  cas,  6c  ne  fait  qu'en  rire  s'il 
n'en  eft.  indigné,  Au.  lieu  que  la  Philo? 
fophie  facrée  ,  toute  vraie  &.  toute  hi& 
torique,  eft.  la.  décence  même  ,  &  la 
règle  confiante  de  nos  mœurs.  Car  .M, 
R. .  qui  ne  voit .  pas  pourquoi  le  pre*- 
mier homme  s'habilla,.,  voit  pourtant 
îous  les  jours  tous  les  hommes  &lui  mê- 
me s'habiller  par  pudeur  ôc  par  befbin» 

Que  va-t-il  s'embarraflèr  d'un  pre- 
mier homme  fictif,  dont  il  n'a  aucunes 
nouvelles  à  nous  donner  ,  &  qu'il  con- 
vient  même  qui  n'a  jamais  exifté  ?  gens 
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comme  lui  ,  qui  n'en  fçavenc  pas  plus 
que  les  autres,  doivent  fe  contenter  de 
voir  les  hommes  tels  qu'ils  font  >  &c  tels 
qu'ils  ont  évidemment  toujours  été  dans 
les  pofitions  extrêmes  où  il  les  met  fans 
néceiTîté. 

Sur  les  arts  ,  l'Auteur  croit  qu'il  a 
fallu  bien  des  fiécles  ,  pour  trouver  le' 
{impie  art  de  faire  du  feu.  Il  nous  croie 
fans  doute  comme  les  Pongos  ,  efpéce 
de  finges  ,  qui  fe  chauffent  volontiers' 
au  premier  feu  qu'ils  rencontrent;  mats 
ne  s'avifent  jamais  d'en  allumer  ,  man- 
que de  le  fçavoir.  Mais  les  langues  Ôc 
le  fimple  art  de  la  parole  poulïent  à 
bout  la  philofophie  généalogique  de 
M.  R.  , .  On  ne  voit  chez  lui  pas  le 
moindre  vertige  ,  le  moindre  indice  , 
qu'il  ait  jamis  lu  ou  entendu  parler  de 
la  Genefe ,  qui  eft  juftement  la  vraie 
Philofophie  généalogique  de  MoÏÏe  , 
où  fans  fe  piquer  de  Philofophie  &  de 
recherche  3  ce  faim  Légiflateur  n'a  eu 
la  peine  que  de  dire  le  vrai  hiftorique 
des  chofes,  fous  la  dictée  du  S.  Efprit , 
&  la  lueur  pure  dé  la  tradition. 

Réellement  les  Philofophes  &  les  fa- 
vans  Erudits  font  à  plaindre  avec  leurs 
fyftêmes  ,  de  vouloir  éternelle  me  it  de- 

D,j 
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viner  les  origines  de  toutes  chofes,  tan- 
dis que  Moïfe  nous  les  donne  tout  au 
vrai  dans  fa  Genefe  ou  dans  fon  Penta- 
teuque  ,.&  cela  fans  myftère  ,  fans  am- 
biguïté ;  &  dans  fon  hiftorique  le  plus 
Simple  &  le  plus  naïf.  C'eft  de  ce  ton  que 
Caïn  effc  dit  avoir  bâti  Enochia,\a.  pre- 
mière ville  de  l'Univers  j  Jubal  avoir 
inventé  la  Mufique  à  cordes  &  à  vent  3, 
Tubalcain,. avoir  inventé,  la  Métallur- 
gie à  la  fonte  &c  au  marteau  ;  Enos., 
avoir  mis  le  premier  en  règle  le  culte 
du  Seigneur  ;  Noé  ,  avoir  bâti  l'arche 
ou  le  premier  vaifleau  ,  avoir  planté  la 
vigne  ;  fes  enfans ,  avoir  bâti  Babylo— 
ne  Se  fa  tour  ,  cVc 

Or,je  ne  me  crois  pas  un  plus  grande 
mais  bien  un  plus  vrai  philofopne  que 
M.  R ■'. ,.  en  fachant.touc  cela,  tel  que 
Moïfe  me  l'apprend.  Pour  ce  qui  eft 
des  Langues ,. dont  M.  R.  ...  eft  ft  en 
peine  de  découvrir  l'invention,  ignore— 
tril  qu'Adam  parloit  a  Dieu  dans  le  jar- 
din de  délices,  qu'il  nomma  de  leur- 
nom  tous  les  animaux;  que  dès  qu'il  vit. 
Bve  ,  il  devint  difert  ,  éloquent  ,  pro- 
phète &  comme   poète  en  fâ  faveur  3. 
avec  toute  la  décence  pcfïîble,&  d'uiij 
ten.digne.de  Dieu. même,  qui  étoit  pré*- 
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lent,  &  la  lai  préfentoit  ?  Je  fuis  ,  M,. 
votre  très  -humble  5  &c 


VIII.    LETTRE. 

MOnfieur,  j'ai  ri ,  je  vous  l'avoue  ,. 
lorfqu'après  tout  cela  je  vous  ai'. 
vu  nous  dire  :  5,  Je  dirois  bien  comme 
3,  beaucoup  d'autres,  que  les  Langues 
„  font  nées  dans  le  commerce  des  pè- 
,,  res  ,  des  mères  8c  des  enfans,  "  En; 
voilà  ,    je  crois  la  clef:  M.  R  . ...  ne 
veut  rien  dire  comme  les  autres.  Il  y 
trouve,  dit-il  3,des  objections  infoîu* 
blés  ,  &  des  fautes  de  raifonnemenr». 
Le  grand  défaut  qu'il  y  trouve  ,  efl:  que 
cela  nous  dit  bien  comment  les  focié- 
tés   une  fois  faites  3  s'entretiennent  y. 
mais  non  comment  elles  fe  font  faites- 
originairement, 

Mais  voilà  justement  un  raifonne-- 
ment  ,  où  je  trouve  moi-même  un^ 
grand  défaut  de  philofophie.  Toute  lai 
faine  Philofophie  reclame  ici  contre  " 
l'efprittrès  particulier  de  l'Auteur ,  qui 
ignore  tout  net  que  la  confervation  des> 
chofes  crft  une  répétition  continuée  de 
U'OT:  première  création,  .Et  réellement 
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le  commerce  des  tiiresjneres  &  enfans y 
ayant ,  félon  la.  nature  &  les  intentions 
révélées  de  Dieu  ,  formé  la  première 
&  toutes  les  premières  fociétés;  je  dé&ê 
de  trouver  d'autre  raifon  que  ce  com- 
merce ,  de  la  confervation  de  toutes  les 
fociétés  naturelles ,  qui  ont  fubfifté  on 
fubfiftent  encore  fur  la  terre  ,  chez  les 
Sauvages  comme  chez  les  peuples  po- 
licés. 

M.  R.  . .  Manie  les  hommes  origi- 
naires,  naturels  &  primitifs  comme  des 
troupeaux  d'anirnauxfauvages,  qui  ont 
befoin  de  quelqu'un  qui  les  maintienne 
dans  cette  efpéce  de  fociété.  Encore 
ce  beau  mot  de  troutxeaux  ,  dont  mon 
ftyle  pourroit  rougir  ,  eft-il  de  M.  R. , . 
8c  dans  fbn.  ftyle  naturel.  Adam  a  beau 
dire  de  prédire  à  la  vue  d  Eve ,  que 
l'homme  quittera  p.ere  ôc  rrere  pour 
s'attacher  à  fa  femme  adh&rebit ,  &c  ce 
qu'Adam  a  prédit ,  a  beau  fe  vérifier  à 
chaque  inftant  depuis  fix  mille  ans. 
3,  Au  lieu  ,  dit  M.  R. . .  que  dans 
3>  cet  état  primitif  n'ayant  ni  maifons 
„  ni  cabanes^  ni  propriété  d'aucune  ef- 
J5  péce  ,  chacun  fe  logeoit  au  hazard  , 
35  &  fouvent  pour  une  feule  nuit.  Les 
i», mâles    &    les  femelles   s'uniffoient: 
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„  fortuitement  félon  la  rencontre  3 
„  l'occafion  de  le  defir,  fans  que  la  pa^ 
JS  rôle  fût  un  interprète  fort  néceflàire 
„  des  chofes  qu'ils  avoient  à  fe.  dire.  Ils 
„.  fe  quittoient  avec,  la  même,  facilité  : 
3}  Quelle  brutalité  ! , 

Car  voilà  comme  on  traite  ce  que 
S.  Paul  ,  je.  le  répète  9 .  traite  de  grand 
Sacrement  ,  &  de  myftère  même  dès  la 
fondation  de  l'Eglifè  de  L.CCcft 
ébranler,  les  fondemens  de  l'Eglifè  que 
d'ébranler ,  comme.le  fait  M.  R.  ceux 
delà  .(bciété  humaine  ,.  fur-naturelle? 
ment  élevée  à  Dieu. par  J..C.  dès  le 
premier  infiant  d'Eve  ÔC  d'Adam, 

II.  y  a  ici  une  obfervation  fine  ou  dé? 
Bcate  à  faire  ,  fur  la  forte  de  profond 
deur  fuperfîoielLe  dont  M»  R.  .ne  laillè. 
pas  de  traiter  fon  fujet.  On  ne  voit  pas 
"d'abord  pourquoi!  l'occafion  des  Lan? 
gués  cet  Auteur  s'embrouille  dans  des 
Difïèrtations  qui  touchent .  fortement, 
au  fond  de  La  queftion  de  la  fociété.  U 
eft  fâcheux  pour  M^  R..  d'ignorer  le 
fonds  de  la  Religion  qui  influe  de  très» 
près-  dans  tour  cela, 

Comme  dans  le  vrai  le  plus  tb"éologv> 
que  5  c'eft  le  Verbe  de  Dieu  qui  a  fait 
le. monde.  &  la  fociété,  &  pour  qui 


4&  VlTofnme  Ztioral 

fpécialement  le  monde  &  la  fociété 
humaine  ont  été  faites  ,  la  parole  qui 
eft  le  principal  lien  de  la  fociété  ,  &C 
qui  eft  en  nous  l'image  fpécifique  du 
Verbe  ,  ne  peut  manquer  de  venir  ici  à 
la  traverfe  de  toutes  les  Diflèrtations 
profondes  de  M.  R.  qui  durefte  ne  s'y 
pique  pas  qu'une  grande  profondeur 
théologique  ni  morale  même  ,  rappor- 
tant tout  abfolument  à  la  pure  PhynV 
que  &  à  la  nature ,  nature  d'autant  plus 
capable  de  lui  faire  tour  prendre  à  gau- 
che,  qu'elle  eft  la  pure  nature  corrom- 
pue ,  ôc  que  par  un  travers  étonnant  il 
la  prend  conftamment  pour  la  premiè- 
re nature  innocente  ,  faine  &  digne  de 
l'homme  Se  de  Dieu: 

M.  R.  n'eft  pas  Théologien  :  il  en 
convient  allez  ,  fes  pareils  s'en  vantent 
même.  Ces  Meilleurs  croient  que  tout 
eft  dit ,  lorfqu'îls  ont  dit:  Je  fais  Phi- 
lofopbe  &  ne  fuis  pas  Théologien.  Et 
tant  pis  s'ils  ne  le  font  pas.  La  Philo- 
fôphie  eft  3  félon  Ciceron  même  ,  la 
feience  des  choies  divines  &  humaines^ 
d<c  eft  par  conféquent  une  Théologie 
en  première  inftance. 

Eternellement  la  Phifofophie  profa-- 
ueeft^ndivQïçe  avec  la  PhilQfophie  fa- 
ciès 
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ffrée  ,  qui  eft  la  Théologie.  Etemiîle- 
ment  celle-ci  reclame  contre  celle  -  là-, 
de  la  Foi  même  contre-  la  raifon.  Tour, 
eft  facré  en  quelque  force  comme  ou- 
vrage de  Dieu  ,  &c  il  n'y  a  de  profane 
'que  ce  que  nous  profanons.  On  a  beau 
faire ,  la  Foi  tient  à  tout,  &  tout  ce 
qui  n'eft  pas  pour  elle  eft  coritr'elle  à 
coup  fur  :  je  ne  coiinois  que  la  Géo- 
métrie qui  foit  de  pure  raifon  ,  de  pu- 
re idée  claire  &  démonftrative. 

Pour  le  moins  tout  a  été  fait  pour 
X  C.  comme  Médiateur  ,  3c  comme 
Homme-Dieu  ;  &  tout  lui  eft  relatif  &: 
fubordonné.  Pour  le  moins  tous  nos 
Syftêmes  les  plus  phyfiques  doivent 
avoir  une  relation  &  une  fubordination 
intime  au  théologique  ,  &  la  raifon  à 
la  Foi  qui  eft  la  raifon  de  Dieu.  Par 
exemple  ,  d'ans  tout  fon  râifbnnement 
M.  R.  ne  fait  pas  la  moindre  attention 
à  cette  vraie  Lumière  qui  illumine  eii 
propres  termes  tout  homme  venant  en 
ce  monde.  Erat  Lux  ver  a  qu&  illumi- 
nât omnem  bominem  ventent em  in  hune 
inunàum.  M.  R.  paroît  totalement 
ignorer  la  Religion  Chrétienne.  Jô 
fuis ,  &c 
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MOnfieur  ,  rien  ne  prouve  mieux 
que  vous  heurtez  la  Religion  , 
faute  de  la  çonnoître  ,  &  je  veux  le 
jfuppofe.r ,  fans  mauvais  deilein  ,  que 
.<de  vous  voir  prendre  po.fitivement  l'é- 
tat de  votre  fauvage  foliraire  &  animai 
pour  l'état  d'innocence  primitive,  pour 
l'état  même  d'une  félicité  <Sj  comme 
d'un  Paradis  terre  are  ,  cv  au  contraire 
ïa  vie  civile  ,  régulière  <k  ceconomi- 
que ,  politique  même  pour  le  propre 
état  de  dégradation  &  de  corruption 
de  notre  nature. 

Tout  ce  dont  je  vous  blâme,c'eft  d'é- 
crire fi  fouvent,  ii  amplement ,  fi  affir- 
mativement §ç  avec  tant  de  fracas  &z 
jàe  tracas  fur  des  matières  qui  ne  font 
en  rien  de  votre  compétence  &z  de  vo- 
îre  reflort.  Sentez  donc  ,  M.  que  cela, 
aigrit  les  cœurs  &  ameute  les  efprits  > 
§>c  nous  fait  tomber  des  mains  les  vraies 
Sciences ,  les  Arts  utiles  ,  &  peur  vous 
îiuire  à  vous-même  beaucoup  à  la  fin. 
Un  homme  d'une  imagination  forte,qui 
ïi'a  qu'un  but  &  qui  y  va  toujours  ,  ef| 
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n\\  homme  à  craindre  ,  ik  reiïèmble 
bien  à  ce  qu'on  appelle  un  enthouftafte, 
un  illuminé.  Et  vous  avez  vu  que  fur  la 
feule  Muiique  Italienne  ou  Françoife  -j 
vous  avez  ,  il  y  a  deux  ans  3  penfé  fai- 
re une  forte  de  révolution  dans  les 
Arts  >  il  ce  n'eft  dans  les  mccurs. 

Pour  le  coup,  ce  feroit  bien  dans  nos 
mceurs  que  vous  mettriez  de  l'indé- 
cence &:  du  vice  même  ,  fi  on  vouloic 
croire  que  l'homme  dans  fon  état  mê- 
me d'innocence  ,  des  qu'il  a  afïbuvi  au 
hazard  fon  appétit  brutal  avec  la  pre- 
mière femme   au'il  rencontre  fous  un 
chêne  ou  au  bord  d'un  ruifieau  ,  lailTè 
là  la  mère  &  l'enfant  ,  &:  n'y  penfe 
plus.  Vous  êtes,  il  efi:  vrai,  forcé  de 
convenir  que  la  mère  foigne  l'enfant  , 
ôc  l'allaite  pendant  un  rems  ,  mais  fans 
aucun   fentiment  de  la   nature  ,  félon 
vous,  &  plus  peur  fon  propre  befom  ,  ce 
font  vos  termes ,   &  pour  fe  délivrer 
d'un  lait  qui  l'incommode  que  pour  le 
befoin  de  l'enfant  &  pour  lui  prolonger 
une  vie  qu'elle  lui  a  donnée  pour  fon 
propre    plaifir.  Quelle    inhumanité  J 
Quelle  non  humanité  ! 

Je  ne  crois  pas  qu'un  Syftême  fi  dé- 
nué de  fentimens ,  ait  été  imaginé  ou. 

£  i) 
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adopté  avant  M.  R.  Il  ya  de  fuk-e-Jawî 
ce  contre-torrent  de  la  nature.  Dès  que 
l'enfant  peut  fe  pourvoir  ,  la  mère  le 
Jailli^  il  laifle  la  mère,  &:  va  brouter  en 
folitude  de  Con  efpéce  avec  les  autres 
.animaux.  Pour  le  moins  notre  ficelé , 
oui  fait  cas  des  fentimens  a  ne  goûter.a 
point  un  Syftçme  de  gueuferie  &  de 
bêtife  ,  dans  lequel  ni  père,  ni  mère,  m 
.encans  n'ont  de  droit  ni  de  fait  aucun 
fe  1.1  ti nient  naturel  l'un  pour  l'autre. 

Voici  la  fin  du  Syftême  :  il  s'agit 
d'inventer  les  Langues  ,  &  M.  R.  n'en 
peut  venir  à  bout.  Ni  père  ,  ni  me-re,  m 
en  fan  s  ne  favent  parler.  Le  père  &  la 
:mere  n'en  ont  nul  befoin  pour  fe  dire 
qu'ils  font  bçtes  &  animaux  groffier s.  ïl 
n'y  a  que  l'enfant  qui  par  malheur 
pour  lui  ait  des  befoins.  C'eft  donc  a  lui 
de  Us  expliquer  a.  fa  mère,  qui  du  refi.2 
n'ed  pas  obligée  de  les  deviner. ,,,  L'en- 
s8  faut ,  dit  l' Auteur  ,  a  plus  de  chofbs 
j,  à  dire  à  la  mère  que  ia  mère  à  l'en- 
s,  fant.  C'eft  donc  lui  qui  doit  faire  les 
J5  plus  grands  frais  de  l'invention  des 
?,  Langues  ?  &  la  Langue  qu'il  em- 
„  ployé  doit  être  en  grande  partjc  fon 
k>  propre  ouvrage.  Cela  eft  nouveau. 

Voilà  bien  manifeftement:  l'ççixç'À 
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du  Sy  (terne  de  M.  Iv.  Il  a  voulu  tour 
réduire  à  la  Phyfique  atomique  &C 
corpufculaire  ,  en' un  mot  matérralifte, 
&  il  n'a  trouvé-  dans  cette  nature  non 
{entante  ,  non  fentimèntée  aucune  ref- 
fource  pour  expliquer  les  fentimens  les- 
plus  naturels  &  les  plus  ordinaires  ,  les 
plus  faciles  ,  les  plus  vifs  même  de 
l'humanité.  Rien  ne  démontre  même' 
mieux  que  nous  avons  une  ame  ,  un' 
cœur,  un-  efprit ,  que  l'embarras  de  M. 
R.  qui  du  refte  fe  fait  bien  tort  j'en  fuis 
fâché  ,  en  s'établilfant  dans  le  monde 
&  dans  un  monde  plein  de  fentimens 
&  d'honneur  ,  pour  un  homme  qui  ne 
fent  rien  ,  &c. 

Jufqu'ici  ,  au-;  reflfe  ,  père'  ,  mère  , 
nourrifle  ,  Précepteurs  ,  Maîtres  ont 
appris  aux  enfans  à  parler  ,  &  le  pro- 
pre tourment  des  enfans  a  été  d'appren- 
dre les  Langues  qu'on  leur  montre  à 
grand'pcune ,  à  grands  frais  Point ,  M. 
R.  veut  que  ce  foient  les  enfans  qui  in- 
ventent les  Langues  ,  &  les  moncrenc 
h  père  ,  mère  ,  nouniffes  &  Précep-- 
teurs.  La  Tour  de  Babel  qui  confondit 
&  embrouilla  beaucoup  Ces  conftruc- 
tûurs,  auroit  pourtant  été  ici  le  dénoiie- 
rnenc.&  la  réfolution  facile  du  Problê- 
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me  qui  embrouille  ck  confond  M.  R„ 

Il  eft  vrai  que  ce  fut  un  miracle  où: 
Dieu  inventa  &  apprit  aux  hommes, 
-vingt  &  trente  Languis  tout  d'un  coup. 
M.  R.  a  lu  peut-  être  Horace  ,  fur- tout 
à  l'endroit  où  cet  affranchi  lolie  M. 
fon  père  a  ec  afifea  de  décence.  M.  R. 
îie  veut  point  de  Dcus  in  machina  qui 
dénoue  une  intrigue  ,  digne  pourtant 
de  lui,  dignes  vinàïce  nodus  >  ek  il  veut 
qu'un  enfant  qui  vient  de  naître  inven- 
te une  Langue  pour  expliquer  ùs  be- 
soins ,  qui  font  grands  ,  il  eft  vrai.. 
Mais  l'cnfant-plcur.e&.la  mère  l'entend, 
aflèz.  Car  il  ne  faut  qu'un  mot  pour 
tirer  M.  R.  de  fon  embarras ,  ne  vou- 
lut-il pas  même  que  Dieu  y  fit  un  mi- 
racle. 

Mais  je  ne  puis  pas  m'èmpgçher  dé- 
dire ,  que   M.   R.  calomnie    la  nature 
même,  &  Dieu  à;  plus  forte  raifpn ,. 
lorfqu'il  dit  en  termes  clairs  5  s,  qu'orr 
Sîvoit  du  moins  au  peu  de  foin  qu'a  pris 
3,  la  nature  de  rapprocher  les  hommes, 
„  par  des  befoins  mutuels  ,  Se  de  leur 
5,  faciliter  l'ufage  de  la   parole  >  com- 
3,  bien  elle  a  peu  préparé  la  fociabilité  ,. 
,3  &  combien  elle  a  peu  mis  du   fien< 
3idans  tout  ce  qu'ils  ont.  fait.  pour.  en-. 
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fy  en  établie  les  liens  naturels. !{  Quoi  ? 
Dieu  qui  mec  Adam  dans  un  Paradis 
-  de  délices ,  qui  le  coiifcitue  maître  des 
animaux  Se  des  fruits  ,  qui  die  que 
l'homme  folitaire  n'eft  pas  bien,  qui  lui 
crée  exprès  une  compagne  ,  qui  la  tire 
de  fa  chair  &  de  fes  os  ,  qui  fonde  la 
eonftitution  de  l'Eglife  même  fur  leur 
fociabilité  !  Quoi  Adam  qui  reconnoît 
par  fentiment ,  par  prtffcntimcnt  &  en 
Prophète  fa  deftination  naturelle  ôc 
furnaturelle  ,  qui  dit  relincjuet  ,  qui  fe 
fert  du  mot  adbœrebit  ,  £<c.  Quoi  .?' 
Dieu  &  l'homme  ont  pris  peu  de  foin  $ 
&c? 

Mi  rv.  va"  jufqu'à  dire  que  dans  cec 
état  de  nature  „  un  homme  n'a  pas  plus 
}i  befoin  d'un  homme  ,  qu'un  linge  ou 
À  un  loup  de  Ton  fembîable.  "  Comme 
on  profane  l'image  de  Dieu  !  Et  1W- 
jutor Jïm'dîi  cjus  &  le \  faciamus  adju- 
torium  jîmile  fibï  de  l'Écriture  Sainte  {• 
Encore  un  fmge  &  un  loup  ont-ils  be-' 
foin  de  leurs  femblablcs  ,  ne  fut  -  ce' 
que  pour  fe  propager  félon  la  nature  & 
de  l'ordre  exprès  du  Créateur  ,  qui  a 
dit  expreflément  aux  bêces  mêmes  en 
ies  bèniijant  :  Crefcitecjr  multiplie  cimi- 
ni-Q'  replète  ,  grç.  Je  fuis  ,  Stc. 
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VOici  comment  M.  R.  explique, 
l'état  d'innocence,.cù  j'ai  dit  qu'il 
conftituoit  les  hommes  naturels  :  il  les 
caractérife  „  ne  pouvant  être  bons  ni 
s,  médians  ,  n'ayant  ni  vertus  ni  vices  , 
„  n'ayant,  nulles  relations  morales  3  ni 
s,  devoirs  connus."  Ceft  une  innocen- 
ce négative  ;  celle  d'Adam  étoit.poiîti-. 
ve  &  méritoire.  Il  pou  voit  être  bon  ou 
méchant,  il  avoit.des  venus  ,  il  pou- 
■voit  contracter  des  vices  ,  comme  ei\ 
effet  il  en  contracta.  Il  avoit  des  rela- 
tions morales  ,  théologiques,  même* 
avec  Dieu,  Eve  &  Tes  defeendans  :  il. 
avoit  des. devoirs  ,.  d'aimer  Dieu  fans, 
doute  &  de  l'adorer  ,  &  fur-tout  de  lui 
obéir  en  ne  mangeant. pas  du  fruit  dé- 
fendu ,  dont  le  précepte  cft  clairement, 
inrimé  d'abord  à  Adam  tout  feul ,  &. 
enfuite  à  lui  &  à  Eve. 

L'éloquence  humaine  &  de  bel  e(V 
prit ,  à  force  de  vouloir  tout.caract.eri-. 
fer  ne  caractérife  rien  ,  parce  qu'elle, 
lie  le  fait  que  par  une  abondance  d'ex- 
me{fions  &  de  paroles. recherchées  ,  &L 
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le  plus  làuvent  antithétiques-,  qui  f© 
détruifent  elles-mêmes,  fe  contrarient , 
s'énervent.  ,.,&  pour  trop  dire  ne  Jir: 
rien.  Et  puis. les  trois  quarts  qui  fe  mê- 
lent d'éloquence  ou  de  ftyle  n'y  enten- 
dent fouvent  rien  >  £>C  tous  ne  font  ni. 
des.Virgiles-,  ni  des  Cicerons.  Et.Cice- 
ron.Sc  Virgile  n'ont  après  tout  qu'une: 
éloquence  ou  un  ûyle  de  recherche  s, 
d'ambition ,  (l'orientation  qui  n'eu:  que,- 
d'artifice  ,  &  ne  va  qu'à  faire  paroître 
V:rai  ce  qui  eft.  faux  ,  ou  faux  ce  qui  eft; 
vrai.  L'Ecriture  Sainte  n'a  befoin  que 
du  vrai  qu'elle  dit  ,  pour;  le  faire  goû- 
ter ,.pour  le  faire  entendra  du  moins. 

On  croiroitt  que  M.  R.  a  beaucoup 
Hobbes  en  vue  ,  pour  le  réfuter  dans- 
ce  que  fon  fyfteme  a  d'impie  :  on  ne- 
voit  pourtant  pas  que  l'impiété  de. 
Hobbess  le  révolte  beaucoup  ;  s'il  là: 
réfute  ,  c'eft  en  la  couvrant  3  en  l'effa- 
çant. Hobbes  n'eft  impie^.qu'en  ce  qu'il: 
fuppofe  l'homme  capable  d'impiété; 
L'homme  n'ayant  de  foi  ni  vertus  ni; 
vices  ,  ni.  relations  morales  ,  ni  devoirs, 
connus  ,  ne  feauroit  être  impie  ,  quoi, 
qu'il  fafle  ,  non  .plus  que  la  bête  brute; 
^.animale. 

I/homme  de  Hobbes  eft  bête  j^fq.u'^ 
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l'impiété  :  celui  de  Mi  R.  cfl:  impie 
jufqu'àla  bê-tife.  Il  n'eft  pas  impie-anais 
il  n'eft  pas  pieux  :  il  n'eft  rien  de  mo- 
ral. Ce  n'eft  que  de  la  matière  peu  à 
peu  organise ,  &  enfin  devenue  ani- 
mée &  capable  à  la  longue  de  fe  déve- 
lopper  en  efprit ,  pour  s'exhaler  ter  ou 
tard  à  rien  ,  à  force  de  s'affiner.  Voilà 
la  Phyfique  encore  mal  déduite  &c  tiès- 
cquivoquement  énoncée.- 

La  première  vertu  que  M.  R.  donne 
à  fon  fuppôc  dliumanité  3  devenu 
fociable ,  ou  en  voie  ,  ou  en  vue  de  le 
devenir,  c'eft  la  pitié  >  vertu  animale 
&  de  pur  tempérament,  félon  l'Auteur, 
qui  charmé  de  cette  belle  découverte  3 
va  réformer  jufqu'à  l'Evangile  ,  fur  le 
double  Commandement  de  l'amour  de 
Dieu  Se  du  Prochain  :  Commaudement 
le  plus  exprès  ,  le  plus  clairement  inti- 
mé ,  le  plus  fouvent  répété  par  Moyfe  s. 
par  Jefus-Chrift,  par  les  Apôtres  &  par 
tous  les  Légiilateurs  les  plus  Idolâtres  , 
par  la  nature  même  la  plus  corrompue. 
Hoc  maximum  Mandat  nm ,  djliges; 
Deum  tuum-.fecundum  vero  jlmîhhuïc, 
dïhges  Proximum  tuttm  ,  &c. 

D'abord  M.  R.  ne  dit  pas  un  mot  du; 
premier  ,  ciui  regarde  Dieu  3  il  ne  de-- 
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voit  même  en  rien  dire  ,  ne  pouvanc 
flans  fon  fiftême  fonder  l'amour  de  Dieu, 
fur  la  picié.  Dieu  ne  peur  qu'avoir  pitié' 
de  nous  rSi  jamais  nous  faire  pirié  ,.ft 
ce  n'eft  comme  homme  fur  la  croix,. 
Ainfi  donc,  &  en  vertu  de  fa  pitié  pour 
nous  3  ÎVL.  R.  lui  auroit  commandé  de 
nous  aimer.  Il  n'établie  donc  cette  fi- 
liation de  pirié  &  d'amour  ou  de  cha- 
rité 3  que  d'homme  à-  homme  y  d'ani- 
mal à  animal  ,  ou  même  d'animal  à; 
homme  ,  &  d'homme  à  animal.  La> 
pitié  même  de  M.  R.  ne  va  pas  jufqu'à; 
l'amour  &  à-  la  charité  envers  le  Pro- 
chain. 

Quoi  qu'il  en  foi t,  M.  R.  ditquec'èfë 
là  pirié  ,,  qui  au  lieu  de  cette  maxime 
„.fublime  de  juftice  raifonnée  ,  fais  ai 
„. autrui  comme  tu  veux. qu'on  te  fafTè,, 
„  infpire  à  tous  les  hommes  certe  autre 
„  maxime  de  bonré  naturelle  ,  Bien 
5,  moins  parfaite  ,  mais  plus  utile  peut- 
„  être  que  la  précédente  ,  fais  ton  bien- 
J3  avec  le  moindre  mald'autrui  qu'il  eft 
w  pofiible.  " 

Je  ne  puis  m'en  taire  ,  M'i  R.  voilà: 
des  excès  terribles.  Vous  ofez  fubftiruer 
vosrnaximes  à  celles  de  Dieu  même  Se 
de-Là.i'iufon  6c.de  la  nature,  autant<q.ue 
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de  la  foi.  Vous  traitez  de  maxime  ju~ 
blime  la  plus  (impie  maxime  &  la  pre- 
mière du  Chriftianifme ,  du  Paganifme 
même  ,  Se  de  la  première  humanité  ,■ 
vous- la  traitez  de  maxime  de  jptftice 
raifonnée.  On  voit  bien  que  vous  n'é- 
cartez les  Jurifconfultes  ôc  les  Moralis- 
tes ,  que  manque  de  les  connoître  &  de- 
connoitre  les  plus  (impies  maximes  du 
droit  des  gens,  ers  Nations  ,  des  hom- 
mes ^n  général.  Vous .  feau riez  •-,  fi  vous- 
les  connoiiïkz ,  que  la  Juri {prudence 
&  la  Morale,    comme  la  Théologie 
diftîngutnr  les  devoirs  de juftice ,  des 
devoirs  de  churicé,  &  que  vous  péchez, 
ici  contre  les  premiers  principes-,   en- 
core traitez- vous  cela  àQJuflicer a? fari- 
née &  de  maximes  fi;  kl.  mes. 

Or,  en  traitant  les  deux  premiers. 
Commandemcns  de  Dieu  âefubhmes  ,. 
quoiqu'ils  ne  le  foient  que  pour  la  na- 
ture corrompue  ,  vous'  infinuez  forte- 
ment qu'ils  font  impraticables  &  du 
refte  inutiles  ,  puifque  la  maxime  que 
vous  ofez  lui  oppofer  ,  vous  la  traitez, 
de  moins  parfaire,  mais  plus  utile  pe tit- 
etreejue  la  précédente.  Vous  tendez  des- 
pièges  à  la  charité,  en  la  mettant  à  un 
â. haut  prix»  Je  fuis  *  Monfieur ,  votte  3J 
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MAis  voyons  M.  vorre  maxime  en 
elle-même  :  j'ai  peur  que  vous  ne 
prêchiez  les  .mauvaifes  mœurs.  Vous 
mettez  d'abord  en  première  loi,  le  bien 
propre  que  chacun  ,  non  pas  fe  dok 
faire  9  mais  fe  veut  à  lui-même  ,  fût-ce 
aux  dépens  d'autrui.  Fais  ton  bien  9 
dites-vous ,  c'eft  le  rem  rem  d'Horace  , 
Jt  tojjis  relie  ,  fi  non  ,  fuoeumque  modo 
rem.  Fais  ton  bien  avant  tout  ,  tout  ce 
qui  le  paroît  ,  fut  -  il  le  mal  d'autrufi 
feulement  ne  lui  fais  pas  de  mal  plue 
que  ton  bien  ne  le  demande,  fais  lui  dia 
mal  le  moins  que  tu  pourras  ;  c'eft-à- 
dire ,  à  proportion  de  la  pitié  feule  que 
tu  pourras  avoir  de  lui. 

Car  la  pitié  eft  la  feule  régie  de  cha- 
rité ,  de  juftice  même  que  M.  R.  don- 
ne ici  à  l'humanité  nauîantc  Se  primiti- 
ve ,  &  cette  pitié  n'eft  félon  lui  que 
machinale  &  pis  qu'animale  ,  pure- 
ment brute  ,  phyfique  &  (enfitive. 
•Qu'on  juge  Ci  elle  peut  avoir  lieu  dans 
ies  momens ,  où  l'intérêt  propre  nous 
fait  avec  âpreté  courjf  à  ûQtre  propre 
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A>ien.,  fans  autre  difcernemcnt  de  l'in- 

itérée  d'autrui. 

On  die  communément  que  quelqu'ati 
.qui  eft  bien  à  Ton  aife,  n'a  guéres  pitié 
des  malheureux  ,  n'y  penfe  guéres  ,  ne 
conçoit  pas  même  qu'on  puiilè  être 
malheureux.  Beaucoup  moins  eft  -  on 
fenfible  à  cette  pitié  ,  lorfqu'on  eft 
dans  la  pourfuite  actuelle  du  bien  , 
.qu'on  penfe  uniquement  aie  faire  à foi- 
même?  Vous  le  permettez  ,  Seigneur  , 
que  ces  prétendus  Philosophes  ,  qui 
.to  a  client  à  vos  oeuvres  en  efprit  de 
Critique  &  de  Déifme  tout  pur,  tom- 
bent clans  des  payions  d'ignominie  , 
dans  des  mifercs  de  raifonnemens  à  fai- 
re eux-mêmes  pitié  aux  plus  vulgaires 
.ciprits. 

Pitié  d'efprit  pour  la  plupart  des 
fpedh.ueurs  ,  mais  pitié  de  cœur ,  de 
charité  ,  d'amitié  ,  de  Religion  pour 
quelqu'un  comme  moi ,  qui  voudrois 
bkn  rendre  falutaire  à  M.  R.  la  petite 
ignominie  à  quoi  Dieu  le  livre  ici ,  non 
«en  vérité  pour  le  perdre  ,  mais  iî  je  le 
puis  &c  'îi  Dieu  m'y  aide  efficacement , 
pour  le  convenir  ,  le  guérir  &  le  fau- 
ter. 

Allons  i  M.  R.  mon  cher  M.  R.  ua 
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?peu  de  vraie  Philofophie  Chrétienne  , 
,1111  peu  de  courage  encore.  Vous  «e 
vfîniflez  pas  ,  je  n'ai  donc  pas  tout  dit, 
Je  ne  veux  que  vos  paroles  pour  vous 
en  faire  rougir  falutairement  ,  pour 
vous  en  faire  demander  pardon  à  Dieu, 
au  Roi  &  aux  Françoisjàjrfw^/j  désho- 
nores par  vous  ,  s'il  étoit  dit  qu'en 
^France  on  vient  de  Genève  pour  prê- 
cher tout  cela  impunément. 

Votre  fauvage  ,  dites  -  vous  ,  eft  tei 
que  „  tonte  femme  efi  borne  -pour  lui  , 
i}  que  chacun  y  attend  l'impulfion  de 
i3  la  nature  ,  s'y  livre  (ans  choix  ,  Sec, 
Ceux  qui  en  ont  voulu  à  M.  R.  &  qui 
vouloient  l'empêcher  d'imprimer  ,  (è 
fetoient  moins  bien  vengés  de  lui  , 
.qu'en  le  laiilant  les  venger  lui  -  même, 
Je  crois  que  c'efl:  un  fervice  qu'ils  ont 
rendu  à  la  Religion  ,  à  l'Etat ,  aux 
Arts  ,  aux  Sciences  ,  à  la  Société  ,  à 
l'humanité,  en  lui  laiflant  prêter  fa  plu— 
rne  à  tous  les  efprits  mécréans  &  dyf- 
^oles.dc  l'Univers. 

Il  fe  réfute,  il  les  réfute  lui-même  en 
.expofant  au  grand  jour  ce  tas  d'hor- 
reurs, d'inepties  ,  de  miféres  qui  fc 
couvroient  de  fleurs  &  de  mille  beaux 
femblans  fous  les  mains  de  nos  beaux 
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■Efprits  ,  les  Bayles  ,  les  ceci  Se  les 
cela.  M.  R.  e(t  peur-être  le  feul  qui  ait 
pu  dire  tcuc  cela  Tans  rougir  jufqu'ici. 

J'exhorte  les  bons  amis  de  M.  R. 
s'il  en  a  ,  d'en  rougir  falutairement 
pour  lui  &  pour  eux:  s'ils  font  Fran- 
çois &  Chrétiens  originaires  ,  je  crors 
qu'ils  n'ont  pas  befoin  d'y  être  exhor- 
tés. Le  François  n'eft  pas  méchant  dans 
le  fond.  Il  ne  l'eft  que  jufqu'au  petit 
mot ,  fin  ,  ingénieux  ,  badin.  Il  n'a 
point  cette  âpreté  ,  cette  fuite  de  mali- 
ce., cette  conftance  de  ne  rougir  de 
rien.  Un  -mot  ,  une  Epigramme  ,  un 
Vaudeville  ,  il  n'en  fait  pas  davantage 
courre  la  Religion  ,  le  gouvernement 
■<ïu  les  mœurs. 

„'Le  devoir  d'une  éternelle  fidélité, 
„  dit-il ,  ne  fert  qu'à  faire  des  adulte- 
,,res  ,  Se  les  loix  mêmes  de  la  con- 
i}  tinence  &c  de  l'honneur  étendent 
„  nécefiairement  la  débauche  ,  Se  mul- 
p,  tiplient  les  avorremens.  Voilà  conk 
tamment  comme  il  argumente  contre 
le  bien  par  le  mal  qui  arrive  de  ion 
inobfervation.  La  force  de  fon  raifon- 
aiement  confifte  en  ce  qu'il  n'y  auroit 
point  de  mal  s'il  n'y  avoit  point  de 
fcien  -j  Se  c'eft  le  bien  qui  a  tort ,  félon 

lui> 
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lui ,  de  coût  le  mal  qui  arrive  dans  ce 
monde.  Ceft-  à  -  dire  que  fi  tout  étoit 
mal  il  n'y  auroit  point  de  mal ,  8c  le 
mal  au  contraire  feroit  alors  la  caufe 
du  bien.  • 

II  y  a  à  cela  une  forte  de  vrai  fophi£~ 
tiq  ue  8c  ridicule  que  je  me  contente 
de  traiter  de  puérilité  &  de  foiblefïè 
d'Efprit  prétendu  fort.  Ceft  comme  fi 
en  rendoic  la  régie  refpon fable  de  l'ob- 
liquité ou  de  la  tortuofité  d'une  ligne 
droite  ,  -le  compas  refpon  fable  de  l'iné- 
galité des  rayons  d'un  cercle  mal  fait  3 
la;  juftice  des  injuftices  qui  arrivent  les 
gens  d'efprit  refponfables  des  fots  ,  la 
vertu  du  vice  ,  le  Paradis  de  l'enfer  s 
8c  Dieu  même  de  tout  le  mal  de  cet; 
Univers.  Ce  n'eft  que  trop  la  façon 
fôphiftique  de  nos  Philofophes  Efprits 
forts  3  Déïftes  8c  Riifonneurs.  Ils  s'en 
prennent  réeUemenc  h  Dieu  ,  qui  a 
tout  prévu  8c  tour  créé  ,  de  leurs  pro- 
pres vices  &  de  leurs  malheurs.  Et 
réellement  s'il  n'y  avoit  point  de  Dieu3 
ou  que  Dieu  fût  un  Dieu  méchant  8c 
vicieux  ,  il  n'y  auroit  ni  vice  ni  mé- 
chanceté ,  n'y  ayant  perfenne  pour  l'en- 
convaincre  ou  l'en  punir. 

Gonftamment  tous  les  raifennemens  "■ 

F- 
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qui  fe  font  en  tout  tems  contre  Dieu  ùâ 
fa  Providence,  font  des  fophifmes  pa- 
reils ,  tout  suffi  faciles  à  convaincre 
de  foihltffe  ck.de  puérilité.  Leurs  Au- 
teurs s'appellent:  pourtant  fans  façon 
eux-mêmes  des  Philofoph.es  ,  de  beaux 
Efprits ,  des  Efprits  forts. 

M.  R.  confond  la  voie  de  fait  avec 
la  voie  de  droit.  Parce  que  nous  fom- 
mes  en  fociété  ,  tous  nos  vices  ,  quoi- 
que contraires  à  la  fociété  &  profcrits- 
par  elle  ,  font ,  félon  lui  ,Jes  vices  de  la 
fociété  3  dont  la  fociété  ed  cau(è  ,  & 
qui  n'runveroient  pas  ,  prétend  il  il 
nous  n'étions  pas  en  fociété.  Je  fuis  3 
!M.  R.  malgré  cela  ,  votre,  &c. 
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"Onfieur  ,  vous  prouveriez  tout' 
suffi-bien  qu'une  chambre  efb  la 
caufe   morale   &  phyfique  des   crimes  < 
qui  s'y  commettent ,  fur-tout  lorfqu'on 
ne  les  y  commet  que  parce  qu'on  s'y  • 
fent  à  l'abri  des  témoins  que  l'on  a  vou- 
lu, éviter  en  s'y  renfermant.-  Commu-. 
nément  on  cherche  la  folitude  ,  &  l'on 
fecdcEQbâ  avec  fein.  aux  yeux. de Ja  fo*  ■ 
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dcté  ,  lorfqu'on  veut  fe  livrer  au  vol,,  à 
l'homicide  &  aux  autres  palïîons  de  la 
nature  corrompue.  Qui  doute  ,  félon 
vo:re  belle  façon  d'argumenter  ,  que 
la  fociécé  n'en  foit  complice  par  là  mê-" 
me  qu'elle  ne  l'efl:  pas. 

GJeft  ainfî  que  les  Arts,  les  Lettres' 
&  les  Sciences  pervertirent,  félon  lui ,' 
les  Sçavans ,  les  Aniftes  &  les  Littéra, 
teurs.  Le  bien  eft  toujours  chez  lui  la 
caufe  du  mal  ;  ce  qui  feroit  bien  ,  s'il 
vouloir  dire  que  le  bien  rend  le  mal! 
plus  inexcufablc.'  Cardurefte,  omnis 
peccœns  ignorons ■ ,  eft  une  maxime  d'é- 
ternelle vérité.  Non,  dit  M.  R.  c'eft 
la  feience  &  non  l'ignorance  qui  fait 
tout  le  mal  de  l'Univers.  Erafme  ,  je 
crois  ,  pour   badiner  ,  fit  l'éloge  de  la  ' 
folie.  M.  R.  eft  l'Apologifte  de  la  bêti- 
fe.  Un  autre  Roufleau  plus  fameux  a 
dit  pourtant  que  tout  vice  eft  ijfu  d'à- 
nerie.  ■ 

Je  fuis  furpris  qu'à  tout  propos  M.  ' 
R.  ne  cite  pas  lé  nitlmur  in  vetitnm  ,  ' 
qui  eft  fort  vrai  dans  fon  bon  fens  hi£ 
torique  &  de  fut,  mais  n'empêche  pas 
&  ne  doit  pas  empêcher  Dieu  &  les  ' 
Légidîteurs ,  de  défendre  ceci  &  cela,  • 
G-^it  -Saint  Paul- &  non  M.  R.  qui  rai«~ 

Fi}) 
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forme  jufte  fur  les  défordres  que  la  loi  -^ 
foit  de  Dieu  ,  foit  des  hommes  ne.laifïè. 
pas  en  un  feus  d'occafionner  ou,  de  dé-- 
voiler  &  de.  faire,  éclater ,  fuis  les  eau-- 
fer  j   en  empêchant,  leur  .fréquence  tki 
leur  prefcfipripn  contre  Tordre  &  le^ 
vrai  primitif  de  tout  bien.  Sans  la  loi ,  , 
fais  ,1a  fo.cicté ,  fans  les  arts,  fans  la-., 
feicme,,  npjj^ne  ferions  pas  moins  dé- 
forvonnés  &  vicieux  >>nous  lèverions: 
même  évidemment  davantage,  nous  fe=.. 
rions  barbarts  ,   féroces  ,  fauvages  3. 
brutaux  ,  purs,  animaux  ,  pures   bêtes-, 
brutes, 

M.  R.  en  convient  arfez  ,  mais  ceft/ 
Juftc  ment  là  la  jfinde  fon.fyftême.  Il  n'y 
aurpit. plus  alors  de  mal5tout  étant  maîj,  , 
<&  la  pure  bête. n'étant  plus  re.fponfable , 
de  fa  bêtjfe .,  qui  n'auroit  plus  que,  du.; 
phy  fîquc  &  rien  de  moral  >  d'humain ,  . 
de  théologique  &  de,  divin^plus  de  de- 
voirs .  plus  de  mœurs,  plus,  de  rela- 
îipns , pius.rieu.de  bon  ,  ç'eft-àr  dire;, 
de  mauvais  :  car  voilà  le  propre  fyftême- 
de  M,R-.  bien  détaillé  &  bien  énoncé  s 
félon  lui ,  le  bien  eft.. mal  &;  le  mal  eii 
Ken  3  d'trtntes.bmum: ,  m^lfim  3  &c. 

Jufques-là  ,  çen'eft  que  la  première 
partie  du,difçpur.s  de  M.  R.  Il  vient  à.. 
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là  féconde  partie  ,  page  69.  Il  la  corn-? 
raence  par  ces  mots  „  Celui  qui  ayant; 
iA  enclos  un  terrein  ,,s'avifa  de  dire  ,. 
.,  ceci   eft  à -moi  ,.  &  trouva,  des  gens 
„  aflez.  fimples  pour  le  croire  ,.  fut  le 
,>.:vrai  fondateur  de  la  focieté  civile,. 
„  Que  de  crimes ,  que  de  guerres ,  que 
„  de  meurtres-,  de  miferes  &    d'hor- 
5>  reurs ,  n'eût  point,  épargné  au  genre 
i}  humain  ,  celui, ,  qui  ,   arrachant. les. 
i}  pieux  ,  ou  comblant, le  'ofTé  eût  crié 
,r  à  fes  feroblables  ,  gardez-  vous  d'é- 
3> coûter  cet  impofreurtvous  êresperdusâ 
3, Si  -vous  .oubliez  que  les  fruits  font  à- 
^,tous  ,    ôc  que  la  terre  n'eft  à  per^- 
3^  forme  !  'f  • 

M.  R.  veut-  il". donc  éternellement 
êére  le  feul  Savant ,  avec  fes  fyftêmes 
d'imagination  ?  veut  -il  nous  faire  ou- 
blier toute  notre  fcieiice  d'hiftoire  ôC 
de  fait ,  Se  d'une  hiftoire  facrée  .&  tou- 
te divine  ,  qu'il  contrarie  avec  trop 
d'indécence,  manque,  je  veux  le  croire3 
delafçavoir,  ce  qui  l'exeufe  jufqu'à 
un  certain  point  ?  Pofidvement  Dieu . 
dit.  à  Adam  &  à  Eve  en  fociété  3  en  les 
beniuant,  ,>  Crefciîs  <jr rnultïplïcamtni) 
2>_&  replète  terrant  ,  qt  fubjicitc  cam9 
».&  domïnaminî  pifcihus  maris  &vo!œ~.. 
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,j  tiïîbits  Cœll  &  pin'iverjis  an'anantlbus 
3i  cjuamoventur  faner  terrant.  Dix':t- 
3,  que  DevS)  ecce  dedi  vobis  omnem  her- 
3>  b&m  cr  umverfa  ligna, cxc,  "Et après 
le  déluge  ,  il  repère  tout  cela  à  peu  près 
dans  les  mêmes  termes  à  Noé  &  à  Ces 
enfans  ,  en  les  béni (lànt ,  „  Crcfcïte  q* 
5j  multiplie arnint ;,  r-r  replète  terrant.,,, 
3,  Et  terror  vefter  ac  tremor  fit.. . .  Om± 
3,  nés  pifees  maris  mamtï  tua,  traditï 
„funt.  . .  Quœjî  clera  viretnia,  tradidi- 
„,  vobîs  emma  ,  die.  " 

Il  eft  étonant  après  ces  paroles  de 
Dieu  même  ,  que  M.  R.  oie  dire  que 
Us  fruits  font  a  tous,&  qxe  la  terre  n'eft 
aperfonne.  Eft-il  de  donnarion  plus  ex- 
prede  que  celle  de  Dieu  à  Adam,  à  Noé 
&  à  Tes  ertfrns  ?  Il  eft  vrai  que  M.  R. 
ne  dit  pas  un  mot  de  Dieu  dans  tout 
ceci.  Il  repréfente  toujours  la  terre  ÔC 
ùs  fruiis,  comme  étant  là  de  hazard, 
ou  par  le  fimple  acte  ph)fique  d'une 
nature  méchanique  &  matérielle;  \k  les 
hommes  ,  de  même  ,  comme  les  fruits 
naturels  ,  &  les  productions  phyfiques 
d'une  même  nature  ,  je  ne  fais  quelle  3  « 
uns  autre  droit  d'y  être  que  parcs 
qu'ils  y  font  ',  n'examinant  ,  ni  d'où  Ils  " 
vWftftent  3  ni  où  ils  vont }  ni  pourquoi ' 
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ils-paflènc  par  là,  Je  ne  puis  me  difpen-i- 
fèr  de  dite  à  M,  R.  qu'il  a  bien  tort -de 
iYfort  méconnoîcre  Dieu  dans  Tes  plus 
beaux  ouvrages  &  de  prendre  &  de  foû- 
tenir  ce  ton  de  Légiftiteur  defpocique 
ôi  abfolu  ,  .comme  Ci  toute  la  nature' 
étoit  en  ta  difpofition. 

Et  qu'a-t-on  à  faire  de  toutes  Tes  hy- 
pothèies rantafques   ou  fantaftiques  94 
tandis  que  nous  avons  i'hifcoire  de  tout 
cela  dans  nos  mains  &  à  tousmomens 
fous  nos*  yeux  ?  Car  o    ne  nourrit  que 
de  cela  tous  nos  enfans,  &  M.  R  ne 
fait  pas  qu'en  France  ,  dans  lés  Collé- - 
ges  ,  dans  les  Couvents ,  dans  les  Mai-- 
fous  Bourgeoîfcs  mêmes  ,  nulle  éduca-  - 
lion  régulière  ne  va  fans  cela  ,  Tans> 
parler  des  Gatéchifmes  ,  Jcs   Prônes  ',  1 
des  Sermons  >  où  tout  cela  eft'fans  cef- 
fe  rebattu  ;  à  Genève  même  ,  je  fuis 
perfuadé  que  tout  cela  va  en  régie,- 
Mais  M.  R.  nous  apprend  qu'une  jeu- 
neflè  imprudente  ,  ne  lui  a  laiflé  ap- 
prendre que  Plutarque,  Tacite  ou  Gro- 
îius  ,  dont  encore  ne  faic-il  nul  cas. 

Pour  le  moins  j  dans  l'Arche  ,  Noé 
vivoiten  fociété  avec  fes  enfans  ,  Ta 
femme  &  les  leurs  ,  au  nombre  de  huit" 
pprfonnes  bien  unies  de  cesur  -,  d'efpriç.: 
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de  mœurs  &  de  religion.   On  fort  de 
liArche  ,  les  enfans   fe   multiplient  ,  ■> 
l'ordre  de  fe  difperfer  &  de  remplir  la-' 
terre  arrive  :  Noé  le  leur  intime.  A  Sem>  • 
il  donne  l'Orient  &  l'Afîe  ,  ■  à  Japhet  3 
l'Europe    ou:  l'Occident  ,    laiflànt   à 
Gham  l'Afrique  ,  par  voie  de  conce£>- 
fion  ,  plutôt  que  de  donation  ,  à  cau(e 
de  la  malédiction  tombée  immédiate- 
ment fui-'  Chanaan  3   &  sndireetement 
far  fon  père  ,  fes  frères  ,  -&c. 

Jufques  -  là  ^  la  fociéré  perfevere  , 
s^accroit  au-  nombre  de  cent,  de  qu  ure 
cens  mille  hommes  ,  &  peut  -  être  d'un 
ou  deux  millions  3  fans  que  ces  hom- 
mes déjà  un  peu  pervers  pement  trop  à 
rompre  leur  fociété  primitive  Peut- 
être  s'y  réfolvent-ils  ,  au  moins  les  plus 
pieux ,  les  plus  obéiffans  à  leur  père 
commua  Noé  &  à  Dieu  ,  qui  les  mal- 
tiplioità  force,  pour  les  y  forcer. 

Pour  gagner  du  tems  ,  Nembrod 
peut  -  être  3  Se  les  plus  déterminés  des 
Ghamires  mal  partagés  &  réfra&airesà 
la  difperfion  ,  propofent  de  faire  ôc  . 
font  une  Ville  Immenfe  ,  Baby'one  &C 
une  Tour  ,  fous  le  beau  prétexte  de  fé 
rendre  célèbres  à  la  poftérité.  Mais  <,  , 
esqe  faÎL-ou:;  comme  un  filet ,  dans  le- 
quel i 


êppofe  a  l'Homme  phjfique.  7  ; 
quel  ils  veulent  envahir  tout  le  genre 
humain. 

Dieu  n'en  aura  pas  le  démenti  :  il 
confond  tous  ces  projets  ambitieux  :  il 
confond  les  langues,5c  force  toutes  ces 
têtes  des  Nations  à  fe  féparer  ;  Ôc  l'a 
fociété  primitive  eft  ,  au  gré  de  Dieu 
même  ,  partagée  en  trois  &  peut-être 
en  cent  &c  en  mille  fociétés  Nationa- 
les ,  que  Dieu  veut  mener  à  fon  but. 

Mais  Nembrod  non  plus  &  fes  pareils 
61s  de  Chus  5c  petits-fils  de  Cham  n^en 
veulent  point  démordre,  &c  tandis  que 
Cham  va  ,  pour  obéir  à  Dieu  ,  fe  per- 
dre en  Afrique,  Nembrod,  grand  cha£ 
leur  ôc  guerrier  ,  s'empare  de  Babylo- 
ne  ,  ôc  en  fruftre  Sem  ou  fon  dépen- 
dant AfTur  ,  qui  va  de  fon  côté  bâtir  ÔC 
fonder  Ninive.  Ceft  Nembrod  ,  c'eft 
AlTur  ,  qui  en  difant  ,  ceci  eft  a  moi  , 
fondent  les  deux  premiers  Empires , 
félon  les  Auteurs  Profanes  mêmes , 
Troque  Pompée  ,  Juftin,  Sec.  mais  non 
la  première  ou  les  premières  fociétés. 

De  forte  que  c'eft  la  fociété  ,  l'aflb- 
ciation  unanime  des  hommes  ,  q  li  a 
fait  Babylone  ,  &  toutes  les  Villes 
primitives,  ôc  non  Babylone  ni  aucune 
ftitte  qui  ont  fait  la  fociété,  quoi  qu'ei* 
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dife  M  R.  dont  je  fuis  le  très-humble  f 

ôcc. 


XIII.    LETTRE. 

Onfieur  ,  je  cherche  en  vous  ré- 
futant à  vous  exeuferde  toute  fa- 
çon ,  de  mon  mieux  au  moins  ;  8c  s'il 
le  faut ,  j'aime  mieux  rejetter  fur  un 
défaut  d'efprit  ce  que  d'autres  rejette- 
roient  fur  l'excès  de  votre  eccur.  La 
Servante  de  la  Fontaine  difoit  bien  de 
fon  maître  mourant  qu'il  étoir  plus 
bête  que  méchant.  Au  talent  près  du 
gracieux  naïf  de  la  Fontaine  ,  je  crois 
que  dans  votre  naïveté  un  peu  farouche, 
vous  lui  reflèmblez  beaucoup.  Si  vous 
étiez  méchant  vous  feriez  plus  fin  &: 
plus  adroit  à  nous  répéter  ,  à  nous  di- 
re au  moins  que  ,,  le  premier  fènti- 
s>  ment  qui  porta  Adam  à  multiplier 
.,,  fbn  efpéce  fut  un  fentiment  aveugle , 
t,  dépourvu  de  tout  fentiment  du  cœur, 
s,  ne  produifant  qu'un  a£te  purement 
5,  animal.  "  Vous  ajoutez  que  „  ie  be- 
pn  foin  fatisfak  ,  les  deux  fèxes  ne  fe 
P>  reconnoiflbient  plus  ,  &  l'enfant 
pP&ms  n'ecoic  plus  rien  g  fa  racre ,  (U 
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fi  tôt  qu'il  pouvoit  fe  palier  d'elle.  " 
Quelle  horreur  !  quelle  horreur  ! 

Vous  faites  donc  d'Adam  ou  de  tel 
autre  homme   pareil  un  hommt  fans 
fentiment,  ou,  ce  qui  va  au  même,  d'un 
fentiment  aveugle  &  purement  animal. 
i  Et  quand  je  dis  Adam  5  les  deux  fexe« 
peuvent  vous  tenir  compte  des  beaux 
Fentimens  ou  non  fentimens  que  vous 
leur  prêtez  ou  ne  leur  prêtez  pas.  Vous 
ne  vous  laflèz  pas  d'infulter  cette  pau- 
vre humanité ,  image  de  Dieu  pour- 
tant. 

J'obferve  que  ce  que  vous  traite*: 
à'aBe  purement  animal ,  l'Eericure  le 
qualifie  d'a&e  fpkituel ,  de  connoiuan- 
ce  enfin.  Adam  vero  cognovlt  uxorem 
fuam  E'vam.  L'Ecriture  Sainte  toujours 
décente  5c  refpectueufe  pour  nous-mê- 
mes ,  nous  caractérife  toujours  a  nobi- 
l'tori  parte ,  comme  difent  des  Pkilofc- 
phcs ,  qui  n'en  font  pas  plus  méprifa- 
blés ,  parce  que  vous  les  mépriiez. 

On  croirok  ,  M.  qu'à  force  de  nous 
faire  rougir  des  aviliflemens  où  vous 
nous  ravalez ,  vous  voudriez  nous  fai- 
re perdre  l'habitude  naturelle  de  rou- 
gir de  tout  cela;  vous  vous  trompez,  & 
c'eû  à  moi  fpéçialcment  de  vous  dé- 
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tromper.  Car  n'aimant  ni  a  réfuter  ni 
à  critiquer  ,  vous  êtes  peut  -  être  le 
premier  5c  le  feul,avec  qui  je  ne  rougille 
pas  d'une  critique  &  d'une  réfutation  , 
à  viiage  découvert. 

De  tous  ceux  qui  fe  mêlent  de  Philo- 
fophie  ,  de  -Géométrie  ,  de  Phyfique 
même  dans  ce  fiécle  ,  où  les  grands 
Philofophes  ,  Phyficiens  &  Géomètres 
ne  manquent  pas,  je  me  fuis  regardé, 
je  vous  l'avoue,  comme  le  plus  directe- 
ment attaqué  par  vos  hommes  brutes  , 
bêtes  &  animaux  phyiiques.  J'aime 
J'efprit ,  je  ne  le  diflimule  pas  :  fi  j'étois 
capable  d'héréfîe  ,  je  ferois  bien  plutôt 
Malebranche  que  Spinofa.  Vous  tour- 
nez tant  que  vous  pouvez  la  fpiritua- 
îité  en  matérialifme  ,  je  tournerois  au 
contraire  le  matérialifme  en  fpiritua- 

Je  conçois  afTez  ,  je  crois  du  moins 
très-bien  la  création  ,  telle  qu'elle  eft 
S>C  que  Moyfe  nous  la  donne  :  mais  je 
dois  vous  dire,que  j'ai  peut-être  moins 
de  peine  à  concevoir  la  création  des 
efprits  que  celle  des  corps.Le  Créateur 
p'eft-rl  pas  tout  efprit  ?  Or  il  n'eft  corps 
0a  rien.  Pour  créer  l'homme  ou  le 
ire  ,  il  en  a  pris  la  matière  déjà 
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toute  créée  dans  le  limon  de  la  terre  ; 
mais  l'efprit  il  ne  l'a  pris  que  dans  lui- 
même  ,  dans  Ton  fourrle  ;  &  pour  le 
moins  le  corps  n'ayant  été  qu'une  for- 
mation ,  formai/h  ,  l'efprit  a  été  d'une 
toute  nouvelle  &  pure  création  ,  une 
infpiration  ,  &  tnfpïra.vit.  C'eft  ma  fa- 
çon }  js  ne  perds  pas  un  mot  de  l'Ecri- 
ture Sainte  ,  pas  une  fyilable  ,  pas  une 
circonstance.  Elle  n'ça  dit  point  trop  , 
mais  elle  en  dit  afïcz  ,  elle  a  prévu  mes 
befoins  préfcns  d'cfprk  avec  vous. 

Enfin  nous  iommes  corps  dont  je 
rougis  ,  &  efprit ,  dont  me  voilà  tout 
fier  ,  &  fier  ,  je  le  répète  ,  vis-à-vis  de 
vous  ,  &  de  vos  hommes  bêtes  Se  pres- 
que tous  matière.  Or  l'efprit  ,  vous  rne 
l'avouerez  tout  au  moins  ,  eft  la  plus 
noble  partie  de  moi-même  &  de  nous- 
mêmes  ;  car  vous  en  avez  ,  &C  même 
beaucoup  ,  quoique  vous  n'en  faiïîez 
pas  femblant  ,  fi  ce  n'eft  peut  -  être  en 
ce  que  vous  voudriez  en  avoir  tout 
feul  ou  au  moins  plus  que  nous  tous  , 
favans  &  Artiftes ,  ProfelTcurs  8c  Aca- 
démiciens. 

Je  veux  vous  dire  fur  tout  ce  que 
vous  favez  ,  je  crois,  que  comme  votte 
Phiiofophie  ramène  tout  au  pur  phyft- 
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que  ,  matériel  &  tout  au  plus  animal  ; 
ma  Phyfique  au  contraire  ramène  tout 
au  moral ,  fpirituel ,  théologique  mê- 
me. Oui ,  Defcartes,  Newton  fur-tout  ^ 
{ont  tous  corpufculaires  &  matérialités 
dans  la  Phylique  ,  ce  que  je  ne  con- 
damne pas  ,.leur  Phyfique  étant  celle 
de  tous  les  tems ,  &  TEglife  même  ne 
3a  blâmant  point  par-là. 

Or  vous  favez  que  cette  Phyfique 
même  je  l'ai  dès  mon  premier  Ouvrage 
du  Traité- de  la  Pefanteur  en  '714.  af» 
franchie  à  moitié  du  règne  de  la  ma- 
tière ,  ôc  que  j'ai  affocié  le  moralifme 
&  la  liberté  même  que  vous  aimes 
tant ,  au  méchanifme  ,  &  la  légèreté 
comme  fpirituelle  à  la  pefanteur  brute 
des  corps  ;  jufqu'à  démontrer  ,  depuis 
peu  ,  que  cette  légèreté  étoit  la  vraie 
&-  Tunique  caufe  phyfique  de  cette 
pefanteur.  En  un  mot ,  j'ai  introduit 
avec  diftinction  le  moralifme  dans  le 
pur  phyfique  ,  de  vous  vous  efforcez 
d'introduire  le  pur  phyfique  dans  le  put* 
moralifme  s  jufqu'à  en  étouffer  tota- 
lement celui-ci.  Vous  voilà  donc  mon 
aggrelîèur,  &  je  ne  fais  que  me  défen- 
dre contre  vous  ou  de  vous. 

L'homme  tel  qu'il  eft  ,  eft  le  propre 
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règne  du  moralifme  &c  de  la  libercé, 
Laifiez-moi  ce  champ  de  bataille-là  au, 
moins ,  fauf  à  moi ,  je  ne  le  cache  pas  , 
d'en  faire  le  champ  de  bataille  du  mon- 
de même  le  plus  phyfique  ,  le  plus  rné- 
chanique  ,  le  plus  matériel..  Si  faut-il 
un  homme  pour  remonter  la  machine 
à  laquelle  vous  ne  faites  que  l'aflèrvir 
fi  indécemment.  Vos  prétentions  (ont 
terribles,  les  miennes  font  grandes  j, 
non  ,  je  ne  m'en  cache  pas» 

Le  fougueux  Lange  h  ,  qui  de  fang 
altéré  , 

Maître  au  monde  entier  3  s'y  trouve 
trop  ferre* 

Je  l'ai  prcfque  dit,  ce  fougueux  Lan- 
gely ,  c'eft  moi.  Mais  il  n'y  a  point  de 
fougue  à  cela.  Je  n'ai  que  le  cœur  ,  je 
n'ai  que  l'ambition  d'un  homme ,  en 
fbciété  du  refte  de  tous  les  hommes. 
Car  Alexandre  vouloit  être  feul  maître 
du  monde  entier  ,  &  moi  je  ne  veux 
l'être  qu'en  fociété  de  tous  les  hommes, 
6c  de  Dieu  même,  &  fur-tout,  fans  vous 
exclure  vous  -  même  ,  M.  d'une  fi  belle 
fociété, 
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Au  befoin  je  ne  craindrois  pas  ,  M. 
tous  vos  Philofophes  phyfiques  ou 
Phyficiens  ,  qui  voudroient  me  nier  , 
que  le  monde  entier  ,  fait  pour  Dieu  , 
eft  fait  auffi  pour  l'homme  ,  l'Homme- 
Dieu  ,  ajoûterois-je  tout  de  fuite ,  fière- 
ment pour  lui,  modeftement  pour  moi , 
&:  pour  vous  -  même  qui  étant  fils  &C 
frère  de  cet  Homme-  Dieu  ,  entrez  ,  fi 
vous  le  voulez  ,  en  part  de  fa  gloire  ôz 
de  fes  intérêts. 

J'aime  à  finir  cette  Lettre  par  un 
point  de  vue  Ci  grand,  G  noble  &  fi  eon- 
folant.  Je  fuis  donc  ,  M.  comme  vous 
voyez  noblement  3  votre  très-humble  3 
&c. 
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VOus  avez  beau,  M.  crier  contre  la 
réflexion  &  la  méditation.  Il  faut 
que  vous  foyez  long  -  tems  aguer- 
ri ou  aigri  contre  le  genre  humain,  &c, 
en  vrai  mifantrope  ,  contre  vous  -  mê- 
me par  conféquent ,  ou  que  vous  foyez 
né  bien  antipathique  avec  l'humanité 
qui  eft  en  vous  -  même  ,  quoiqu'elle  y 
foit  pourtant  la  propre  image  la  plus 
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reffcmblante  de  Dieu  8c  de  la  Divinité. 

Si  avant  que  d'y  être,  vous  aviez  pu 
décider  de  votre  fort  dans  ce  monde  , 
vous  auriez  voulu  naître  à  Genève  , 
quoique  vous  nous  ayez  averti  qirc 
vous  ne  vouliez  point  y  vivre  ni  y 
mourir.  Ce  n'eft  pas  le  feul  point  de 
contradiction  à  concilier  dans  votre 
Syftême.  Mais  je  gagerois  bien  ,  à  vous 
voir  de  Ci  mauvaife  humeur  contre 
l'humanité  ,  que  ,  fi  vous  en  aviez  été 
le  maître,  vous  n'auriez  pas  voulu  naî- 
tre homme  ,  mais  ,  &cc.  La  liberté  à 
laquelle  vous  afpirez  ,  eft  bien  grande, 
&c  bien  rétroa&ive  à  votre  nailïànce  8c 
à  votre  Etre  même. 

Aucun  mot  vil  ou  méchant  contre 
ces  pauvres  hommes,  vos  pères  8c  mè- 
res ,  frères  8c  citoyens  pourtant  ,-  ne 
vous  échappe,  8c  vous  nous  les  peignez 
ifolés  d'abord  parmi  les  bêtes  ,  &  puis 
vivans  peu  à  peu  &  à  la  longue  en  trou- 
peaux ,  préludans  de  loin  à  la  fociété 
civile  8c  politique  ,  où  vous  les  menez 
lentement  8c  de  loin  à  loin. 

Il  faut  tout  dire  ,  l'origine  des  Lan- 
gues 8c  l'invention  de  la  parole  ,  eft 
pour  vous  le  rocher  de  Syfiphe  ou  la 
rolie  dlxion  ,  le   tonneau  même  des 
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Danaïdes,  que  vous  ne  pouvez  jamais 
combler  ou  fixer.  Vous  voilà  bien  em« 
barra  fie.  Voici  comment  je  m'en  tire- 
rois  à  votre  place.  Quand  Dieu  vit 
Adam  après  l'avoir  fait»  Dieu  dit  équi- 
valemment  :  Voila  une  belle  image  ,  un 
beau  tableau  ,  une  belle  jlatue  ,  il  n'y 
manque  que  la  parole.  Il  fit  donc  Eve^ 
dès-lors  Adam  parla.  C'eft  le  fait ,  hoc 
vunc  os  exy  &c.  Se  devant  tous  les  con- 
noifïèurs  Eve  fut  l'organe  naturel  de  la 
parole  pafTîve  &  active  ,  répaffive  & 
réactive  d'Adam.  C'eft  toujours  de  nos 
mœurs  humaines  ,  qu'il  faut  tirer  de 
pareilles  conjectures ,  fur  les  hommes 
naturels  ,  originaires  &  primitifs. 

C'eft  bien  M.  R.  qui  fe  tire  de  cette 
grande  difficulté  des  Langues  par  un 
coup  de  théâtre  ,  par  le  Deus  in  machi- 
na ,  lui  qur  vouloit  que  l'enfant  au 
maillot  fut  l'inventeur  de  la  parole  3c 
de  toutes  les  Langues  de  l'Univers  :  car 
chaque  enfant  auroit  fait  fa  langue , 
fans  doute  ,  comme  chaque  terroir 
produit  fes  fruits  ,  Ces  animaux  &  fes 
hommes  par  conféquent  ,  félon  Dio- 
dore  8t  les  Grecs ,  qui  ne  nous  parlent 
(que  d'hommes  aborigènes. 

Enfin  y  enfin  ypœrtaritnt  mantes.  3  Jes 
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Inventeurs  des  Langues  iont  un  trou- 
peau ou  une  troupe  d'hommes  &:  fem- 
mes déjà  raflèmblés  en  fociété ,  qui 
habitant  fur  une  langue  de  terre  avan- 
cée dans  la  mer  ,  fe  font  vus  tout  d'un 
coup  ,  par  un  tremblement  de  terre  ou; 
autre  événement  pareil  ,  détachés  du: 
continent  où  ils  n'ont  pu  fe  faire  enten- 
dre déformais  que  par  des  porte-voix  s 
fans  doute,  ou  par  des  lettres  &  des 
courriers  ,  des  paquebots.  Et  voilà  les 
Langues  inventées  à  jamais,  quoiqu'un, 
peu  tard.  Mais  il  vaut  mieux  tard  que 
jamais  ,  dit-on, 

Oui ,  il  a  fallu  un  coup  de  tonnerre  3. 
un  ébranlement  de  la  Machine  du, 
Monde  pour  apprendre  à  un  enfant  à> 
dire  maman  ,  papa  ,  &  aux  hommes  a 
épeler  ba  ,  be  ,  bi  ,_  bo  ,  bu.  Et  voilà  5. 
dit  M.  R.  en  termes  clairs ,  comment. 
„  des  Infulaires  ont  porté  parmi  nous 
„  l'ufage  de  la  parole.  Il  eft  très  -  vrai- 
,.  femblable  ,  ajoute  t-il ,  que  la  focié- 
M  té  &  les.  Langues  ont  pris  naiflance 
w  dans  les  Ifles  ,  &  s'y  font  perfection- 
j,  nées  avant  que  d'être  communes 
„  dans  le  continent.  Eft- ce  de  la  Phyfi- 
que  cela  > 

Il  efl  heureux  que  nos  Philôfophes  * 
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émules  du  Créateur  ,  ne  trouvant  rieft 
de  vrai  dans  1-Ecricufé  Sainte  trouvent 
de  telles  bagatelles  d'hiftoire  fictive  de 
fyftémitique  ou  hypoftatique  ,  très- 
vrai-femblables  .Ceft.  bien  là  qu'on  peut 
dire  avec  Virgile  : 
Qui  bavïum  non  odh  ,  amet  tua  car- 

mina.  m&vl. 
Et  voilà  à  peu  -  près ,  pour  que  le  Pu- 
blic ne  l'ignore  ,  les  grands  progrès 
qu'a  faits  de  nos  jours  depuis  Defcattes 
la  Philofophie  &  le  raifonnement  hu- 
main ,  la  Logique  tk  la  Dialectique  , 
fans  parler  de  la  Métaphyfique  de  de  la 
Phyfîque.  Ce  n'étoit  pas  la  peine  de  fa- 
cri  fier  Ariftote  à  Defcartes  &  Defcartes 
à  Newton  pour  aboutir  à  une  telle  for- 
ce d'efprit.  Mon  unique  but  ici  eft  de 
mettre  le  Public  en  garde  contre  une 
petite  troupe  de  pareils  Philofophes 
raifonneurs.  Or  je  ne  confonds  pas 
Ariftote  ,  Defcartes ,  ni  même  Newton 
avec  ces  efpéces-là  3  &c  plût  à  Dieu  les 
confultât-on  un  peu  plus  ,  fur  -  tout 
Defcartes,  dont  la  méthode  eft  admira- 
ble ,  Se  la  Phyfîque  merveilleufe  ;  au 
lieu  que  Newton  n'eft  que  la  qualité 
occulte  de  l'efprit  humain. 
Après  tant  de  difèours  perdus  M.  Rt 
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trouve  enfin  la  fource  de  l'inégalité  des 
conditions  dans  „  celui  qui  chante  ou 
,,  qui  danfe  le  mieux ,  qui  eft  le  plus 
3>  beau  ,  le  plus  fort ,  le  plus  adroit,  le 
„  plus  éloquent ,  en  un  mot  qui  eft  le 
„  plus  confédéré  ,  &  ce  fut-là  le  pre- 
3,  mier  pas  vers  l'inégalité  ,  ôc  vers  le 
3,  vice  par  conféquent,  "  dit  M.  R.  fans 
qu'on  puifle  s'y  méprendre  ni  penfer 
qu'un  autre  l'aie  dit  ,  fur-tout  le  bel 
Epiphoneme  par-où  il  finit.  Or  il  n'a- 
voit  qu'à  direrela  d'abord,&  toutétoit 
dit  fans  autre  Diiîèrtation.  Mais  il  vou- 
loit  diflèrter  ,  ôc  dire  ,  dire  ,  parler  ôc 
parler  fans  fin  ôc  fans  cède  ,  croyant 
fans  doute  q.ue  dire  ôc  parler  c'eft  rai- 
fonner  &  philofopher. 

Qui  doute  que  l'inégalité  des  condi- 
tions ne  foitfondée  d'abord  fur  la  quali- 
té de  père  ,  de  mère  ,  ou  d'enfans ,  en-' 
fuite  fur  celle  d'aîné  ou  de  cadet  ,  ôç 
puis  encore  fur  la  diverfîté  des  talens. 
Dieu  même  ôc  Samuel  (on  Prophète 
font  obferver  aux  Juifs  que  celui  qu'il 
leur  donne  pour  Roi  ,  furpafïè  les  plus 
grands  du  Peuple  de  toute  la  tête 
ôc  que  c'en:  d'ailleurs  un  bon  caractère 
d'homme.  Effectivement  Saiil  avoit  de 
^uoi  faire  un  bon  6c  un  grand  Roi.  Il  le 
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fut  même  deux  ans ,  tandis  qu'il  fut 
fournis  aux  ordres  de  Dieu  &  à  la  di- 
rection du  Prophète ,  &  qu'il  ne  porta 
pas  la  main  à  l'encenfoir.,  &c. 

Pourquoi  donc,  fi  l'inégalité  eft  fon- 
dée fur  les  talens  mêmes  ,  inégaux  Se 
divers  ,  que  Dieu  feul  donne  à  ceux 
qu'il  veut  rendre  inégaux  &  divers  de 
condition,  pourquoi  prétendre  par  une 
conféquence  identique  ,  que  l'inégalité 
eft  vicieufe  de  le  vice  même.  Il  ne  peut 
jamais  y  avoir  que  le  mauvais  ufage 
ou  l'abus  de  ces  talens  naturels ,  qui 
foit  vicieux  :  &  de  même  la  fociété  qui 
eft  bonne  par  elle-même  ,  6i  d'itiftitu- 
don  naturelle  ôc  divine  ,  ne  peut  ja- 
mais être  mauvaife  que  par  les  abus. 
Un  fruit  eft  bon  ,  mais  fi  on  le  laifle 
trop  fur  l'arbre  ou  fi  on  l'en  détache 
trop  tôt  ,  il  n'y  a  qu'à  dire  que  c'eft 
l'arbre  qui  le  pourrit  ou  le  gâte  ,  &c 
^que  fa  production  &c  fa  maturité  fut  le 
premier  ou  le  dernier  pas  vers  fa  récol- 
te &z  vers  fa  pourriture  &  fa  corruption 
par  conféquent. 

Quand  on  attaque  ainfî  tout  l'Uni- 
vers ,  Dieu  &  les  hommes  ,  fi  faudroit» 
il  fe  piquer  de  raifonner  plus  philofo- 
phiquemem  avec  plus  de  raifon  &  de 
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jtffteflè.  Je  fais  ,M.  votre  ,  &c. 


XV.     LETTRE. 

ENfin.j  à  la  page  84.  vous  adoptez 
ouvertement ,  M.  la  vie  fauvage 
ou  des  fauvages,  telle  que  nous  la  con- 
noiffons  ,  &  déformais  vos  hypothèfcs 
porteront  au  moins  fur  un  état  de  réa- 
lité ,  fur  des  hommes  même  moraux, 
nos  pareils  ôc  nos  frères  ,  après  tour  , 
&  j'aurai  moins  à  vous  deviner.  C'eft 
de  ces  fauvages  ,  que  vous  dites  avec 
complaifance  que  „  le  genre  humain 
p  étok  fait  pour  y  refter  toujours 
„  Se  que  cet  état  eft  la  vraie  jeuneflè 
„  du  monde  ,  &  que  tous  les  pro- 
„  grès  ultérieurs  ont  été  en  apparence 
„  autant  de  pas  vers  la  perfection  de 
9j  l'individu  ,  &  en  effet,  vers  la  décré-. 
{,  pitude  de  l'efpéce.  " 

Mon  Dieu  ,  que  Ivl  R.  eft  loin  de 
toutes  les  faintes  idées  de  l'humanité  ] 
Les  Poètes  mêmes  fe  plaifent  à  nous 
donner  les  plus  brillantes  idées  ,  les 
peintures  les  plus  riantes  ,  les  plus  no- 
bles fentimens  de  la  jeuneffe  du  mon- 
de ;  c'écoit  l'âge  d'or ,  c'étoic  un  pria- 
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tems  perpétuel ,  c'étoit  Saturne  Se  AC- 
tïée  ,  c'étoient  des  Bergers  ,  c'étoit  la 
Foi,  la  Juftice  qui  habitoient  la  terre  : 
encore  laterreétoit-elleun  beau  jardin, 
le  jardin  des  Hefpérides,  dont  tous  les 
fruits  étoient  des  pommes  d'or. 

Tout  cela  fait ,  comme  on  voit ,  ai- 
lufion  au  jardin  des  délices,  à  Adam  &c 
s.  Eve  innocens  ,  en  un  mot,  aux  vrais 
premiers  hommes ,  &  à  la  vraie  pre- 
mière fociété.  Au  fortir  de  l'Arche,  les 
hommes  en  fociété  n'étoient  encore  que 
trop  bien  dans  les  belles  plaines  de  Sen- 
naar  ,  aufîi  étoit-ce  encore  peut-être  le 
fiécle  d'or.  Mais  le  iîécle  de  fer  lui  mê- 
me ,  n'a  pas  commencé  par  des  fauva- 
ges  ,  qui  font  pourtant  tout  ce  que  M. 
R.  trouve  de  plus  beau  dans  la  jeunelïè 
du  monde,  pafTee  fans  doute,  félon  lui, 
dans  les  forêts  du  Canada  ,  de  la  Sibé- 
rie ou  du  Groenland. 

Je  plains  M.  R.  d'avoir  un  fi  mau-, 
vais  goût ,  goût  d'amertume  ,  de  criti- 
que ,  de  fatyre  ôc  de  détérioration  de 
toutes  chofes  ;  constamment ,  il  prend 
l'cnv.crs  Se  le  revers  de  tout  ;  il  prend 
par-tout  le  bien  pour  le  mal  &  le  mal 
pour  le  bien  ;  le  bien  l'attrifte  ,  le  mal 
le  réjouit.  Dkentes  bonnm  mMttm  >  en- 
core 
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core  une  fois  ;  &  encore  une  fois 
qui  Bavium  non  odlt ,  &c. 

Ah ,  M.  R.  que  je  vous  plains  !  où 
avez  -  vous  donc  pris  ce  ton  trifte  &: 
atrabilaire  depuis  dix  ou  douze  ans  que 
je  n'ai  eu  l'honneur  de  vous  voir;  Vous 
me  paroiiliez  une  allez  bonne  perfon- 
ne  dans  ce  temps-là.  Il  faut  que  l'air 
frivole  ,  gai  &  badin  ,  mais  fin  &  in- 
génieux ,  non  méchant  du  refte,  quoi- 
qu'un peu  malin  de  nos  François  de 
CafFé  ou  de  Parterre  3  auquel  vous 
n'avez  pu  monter  votre  férieux  helvé- 
tique ,  vous  ait  cabré.  Vous  avez  vou- 
lu avoir  aufli  de  l'efprit  ,  &  vous  en 
avez  furement  beaucoup  ;  mais  vous 
n'avez  pu  prendre  cette  légèreté  ,  cet 
effort.  Là  où  il  ne  faut  qu'un  mot  tran- 
chant, vous  avez  voulu  mettre  un  rai- 
fonnement  concluant  ;  vous  avez  fait 
un  livre  en  réponfe  d'une  épigramme  ; 
&  pour  vous  défendre  d'un  feul ,  vous 
nous  attaquez  tous.  Un  François  efl: 
pour  vous  la  France  toute  entière  ,  &C 
d'une  miférable  difpute  de  mots ,  vous 
avez  fait  une  querelle  de  Religion  ,  de 
Morale  &  même  de  Politique. 

Sans  tant  raifonner  ,  il  eft  positive- 
ment faux,  que  la  vie  fauvage  des  Hu- 
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rons  ou  des  Iroquois ,  foie  la  jeu  ne  fie 
du  monde  &  le  beau  de  la  nature  lui-- 
maine  ;.faux  que  notre  vie  civile  ,  po- 
licée ,  politique  ,  feientifique  ,  artifte 
de  religieufe  ,  en  foit  la  décrépitude.  Si 
îes  Grecs  ou  les. Romains  ,  les  Françpis 
mêmes  ,  comme  Grecs  ,  Romains  ou, 
François  ,  ont  commencé  par.  une  forte 
de  vie  fauvage  ,  barbue  &  indifeipli- 
née  avant  Cccrops  ,  Romulus  ou  Clo->. 
vis,  c'étoit  uiic  viccrr  nte  ,  à  laquelle 
leur  tr  ■n'migration  d'Ajie  tn  Europe  0 
d'après  la  difperfîon  de  Sabel  les-avoit. 
jeduics. 

L es  Hurons eux-mêmes,  Algonquins, . 
Tu  gufes  ,  Caftes ,  Sibérites.,  Kamtf- 
chukpis,  Samoïedts-,  Amériquains  9 
Afiiquains  ,  Aliatiques  ou  Européens 
avoienr  commencé  par  être  des  pcuples3 
des  hommes  iociabîes  en  Eve  &  Adam, 
&  en  Npé  ,  Sem  ,  Cham  &  Japhet 
avant  &  après  le  déluge  ,  hommes 
trop  fociables  même,  n'étant  que  trop  D 
félon  les.  propres  termes  des  Archives 
du  gmre  humain  ,  unus  popxlus  & 
un*  m  la'cium  omnibus ,  n'ayant  que 
îrop  uni.  unanimité  d'ouvrages,  d'arts  3 
de  feience  ,  de  volonté,  de  defTein  ,. 
de  eccur  &c  d'efprkj  de  loix  même  & 
de  religion, 
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Il  en  coûte  à  M.  R..  pour  former  une 
petite  fociété  ie  Nation  ,.de  Province  % 
ou  de  Ville  ,  d'ifle  même,  6c  d'un  fîm- 
ple  canton  Grifon  ,  Suitle  ou  Genevois. 
Or,  dans  le  vrai  ,  la  fociété  a  commm- 
cé  par  être  celle  de  toutes  les  Nations  , 
&  du  genre  humain  tout  entier  ,  fok  à 
Henochia  ,  avant  le  déluge  ,  foit  à 
Bibylone  ,  après  le  déluge  ;  &  il  en  a 
en  quelque  force  coûté  à  Dieu  ,  un  mi- 
racle au  moins  ,  pour  rompre  cette  fo- 
ciété trop  vafte  8c  trop  unanime  en  au- 
tant de  focietés-,  qu'il  y  avoit  de  Chefs 
de  grandes  Nations;. 

Que  M.  K-  life  donc  les  livres  , 
avant  que  de  faire  des  livres  ,  &  qu'il 
foie  nu  moins  lavant ,  Se  érudit ,  avanc 
que  de  raifonner  ,  philofopher  &  <-io^- 
matifer.  Il  raifonne  ,  il  philofoph^  à 
vuide,  lorsqu'il  le  fait  fur  des  idées  i'i- 
iruginarion  ,  fans  aucune  connoiffince 
de  ce  qu'on  appelle  la  pofitive ,  l'hiftoi- 
re,  les  faits.  Le  monde  ne  sJe(t  p^s  fait 
tout  à  l'heure  ,.  &  le  Créateur  feul  a 
pu  le  deviner  ,  avant  que  de  le  voir  3: 
encore  le  voycit-il  iui-même  de  tou- 
te éternité.  ; 
A  coup  fur  ,  tous  ces  prétendus  Phè- 
lofophes  qui  infeftent  les  feiences  ScAsl 
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religion  ,  font  communément  gens  qui 
ne  favent  rien  ,.  &  qui  veulent  pour- 
tant faire  un  perfonnage  dans  la  littéra- 
ture &c  parmi  les  favans  &c  à  leurs  dé- 
pens ,  fans,  avoir  jamais  eux  -  mêmes 
rien  appris  ni  étudié. 

Il  n'y  faut  pas  même  grande  fcience,- 
leclure  ni  étude  }  mais  un  peu  de  foi >, 
de  bonne  foi  ,  de  docilité  ,  de  modef- 
ùe  ,  de  pureté  de  cœur  &  d'intention 
pour  lire ,  ne  fut-ce  que  le  dixième 
Chapitre  de  la  Genèfe  ,  avec  le  neuviè- 
me qui  précède  &  le  onzième  qui  fuir 
tout  au  plus  ,  &c  y  voir  les  diviuons  8c 
fous-divifîons  ,  branches  &  rameaux 
généalogiques  de  la  grande  famille  de 
Ncé,  toutes  les  têtes  des  Nations  d'au- 
jourd'hui, tous  les  Chefs  &  fous-Chefs 
numérotés  ,  étiquetés,  caradérifés. 

C'eft  bien  la  faute  de  l'Hiftoire  pro- 
fane y  fi  elle  eft  aulïi  pleine  de  fauflèté, 
de  fables  ,  d'incertitude  &  de  lacunes 
qu'elle  l'eft  communément.  L'Hiftoire 
Sainte  a  mené  celle  des  hommes  en  gé- 
néral ,  jufqu'aux  Grecs  &  aux  Ro- 
snains  incluiivement  ;  pour  le  moins  , 
nulle  Hiftoirc  n'a  droit  de  s'égaler  à 
celle  ci  ,  beaucoup  moins  de  s'élever 
i^-d^nus  ,  par  une  frivolité  de  ftyîe 
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purilte  ou  grammatical. 

On  parle  de  chronologie  8c  de  o;énéa- 
îogie.  Qu'on  trouve  une  généalogie 
chronologique  qui  égale  celle  d'Adam 
jufqu  a  Noé,de  Noé  jufqu'à  Abraham:, 
d'Abraham  jufqu'à  Juda  ,  de  Juda  }uf- 
qu'à  Jefus-Chrift  ,  8c  depuis  Jefus- 
Chrift:  même  ,  de  Vicaire  en  Vicaire  , 
jufqu'à  celui  qui  eft  le  Chef  actuel  de 
l'Eglife  Romaine.  De  père  en  fils  ,  de 
fuccelleur  en  fucceflèur  ,  nous  pouvons 
compter  ,  nommer  ,  désigner  ,  carac- 
térifèr  les  Chefs  de  l'Eglife  ,  de  la  Re- 
ligion ,  de  la  Foi  dans  tous  les  tems  3 
depuis  Adam  jufqu'à  nous  ;  cela  feul 
en  démontre  la  légitimité  ,  la  vérité. 

Depuis  Luther  ou  Calvin  ,  c'eft-à- 
dire  ,  depuis  deux  cens  ans ,  M.  R.  fè- 
roit  bien  embarrarre  à  nous  donner  les 
■dates  8c  les  époques  des  Chefs  de  fj. 
Religion  proteftante  ,  &  beaucoup 
moins  de  fes  hommes  fauvages  8c  bru- 
tes en  fociété  ,  ou  non  en  fociété.  Je 
fuis  M.  R.  puifque  vous  me  donnez 
lieu  de  dire  de  fi  bonnes  chofes  ,  je  fais 
M.  de  cœur  &  d'efprit  ,  avec  toute  for- 
te d'amitié,  d'eftime  même,  votre  très- 
■  humble  3  8cc, 
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FDurquoi  en  tant  vouloir  aux  Mé«* 
créans  de  toutes  les  fortes  ,  sux 
Critiques  »  aux,  Satyriques ,  qui  met- 
tent les  vrais.  Savans  ,  les  vrais  Chré* 
tiens,  les  honnêtes  gens  en  occafion,  ert 
néceiTiré  d'étaler  leur  fcience  ,  leur  foi  , 
ou  leur  bon  efprit  en  de  beaux  groupes- 
de  lumière  ,  où  le  contrafte  de  millo 
traits  d'ignorance  ou  d'erreur  étrmgé- 
re  ,  fait  un  tableau  d'honneur  &c  de 
gloire  ,  aux  yeux  du  public  ? 

Je  remercie  M.  R.  de  la  meilleure 
foi  du  monde  ,  de  m'a  voir  fourni  l'oc- 
cafion  de  le  réfuter.  Je  ne  puis  lui  en 
vouloir  aucun  mal  j  au  contraire,  je  lui: 
veux  un  grand  bien.  Je  voudrois  le  cvn- 
vertir  ,  ai-je  dit,  je  n'en  fuis  pas  digne» 
Je  prie  tous  les  honnêtes  gens,  les.bons 
Chrétiens  ,  les  Ecclénaftiqui  s  fur- tour, 
de  fe  joindre  à  moi  ,.  d'y  faire  mieux 
que  moi ,  de  m'y  aider  au  moins  de 
leurs  prières  &  de  leurs  vœux  :  le  fujet 
en  vaut  la  peine  :  M.  R.  a  beaucoup 
d'efprit,  puifqull  a  tiré  tout  ce  fyftême- 
Ia.de  fon  efprit,. 
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Il  doit  l'avoir  inventif  &  créateur» 

Qu'il  l'applique  aux  arts,  aux  feiences 

profanes  ,  ou  un  tel  efpric  n'eft  jamais 

un  eipr-it  perdu.  Qu'il  laine  la  Religion, 

le  çouvcrnemenc&les  mœurs,  il  ne  les 

.... 
connoît  pas.,  ou  ,,  ce  qui  cft  pis  ,.il  les. 

méconnok,  Se  eft  prévenu  de  mille  pré- 
jugés contradictoires- d'une  philofophie 
plus  raifonneufe  que  raifonnable  3  oa 
raifonnée. 

M.  R.  ne  dit  pas  tout  ce  qu'il  penfè 
des  V.iffionnaires-  Apoftoliques ,  ni  des 
Princes  qui  s'en  fervent ,  pour  conver- 
tir les  Sauvages  conhesji  leur  Religion, 
autant  qu'abandonnés  à  leur  autorité 
&  alïuj.ttis  à  leur  empire.  Voilà  la  dif- 
férence de  M,  R.  obligé  de  s'en  taire  3 
&  de  dilTimuler  fa  vraie  façon  de  pen- 
fer  de  tout  cela  &  de  quelqu'un  com- 
me moi ,  cui  fans  craindre  de  heurter 
aucune  autorité  légitime  ,  ni  aucune 
façon  de  penfer  en  C  hrétien  ,  Se  ea 
honnête  homme  ,  oie  bien  dire  Se  lui 
dire  hautement  ,  que  les  Prmces  Chré- 
tiens Se  les  Millionnaires  Eccléfiafti- 
ques  ou  Religieux  ,  qui  travaillent  à 
ramener  les  Sauvages  dans  le  fein  de 
l'Églife,  dans  le  Bercail  de  Saint  Pierre ^ 
\kaiic.  de.  Jefus -Chàft  ,.ne  travail- 
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lent  pourtant  que  pour  les  retirer  de 
leur  vie  fauvage  ,  telle  que  M.  R.  l'ap- 
prouve ,  Se  pour  les  enchaîner  dans  les 
doux  liens  de  la  fociété  ou  de  l'unité 
d'aifociation  des  fidèles  Chrétiens,  unis 
en  communauté  de  Baptême  ,  de  Priè- 
res ,  de  Sacremens ,  de  mœurs  ,  de 
créance  ,  en  un  mot  ,  de  raifon  Se  de 
(ci ,  ou  de  Chriftianifme  Se  d'huma- 
nité. 

Encore  aimai-je  mieux  convaincre 
ici  M.  R.  d'une  fimple  ignorance  de 
l'hiftoire  Se  des  faits  poncifs,  que  de  lui 
faire  un  crime  d'une  erreur  volontaire, 
ou  d'un  raifonnemenc  de  mauvaife  foi. 
Ce  nom  de  Sauvage  le  trompe  ;  il  a 
toujours  dans  Teiprit  fes  Sauvages  fan- 
taftiques  ,  femés  un  à  un  dans  les  fo- 
rêts ,  parmi  des  troupeaux  de  bêtes  9 
dont  ils  ne  font  pas  les  Pafteurs,  Se  qui 
font  au  contraire  les  leurs  ,  jufqu'à 
leur  donner  de  l'inftinclr,  pour  man- 
ger ,  boire  ,  dormir  ,  Se  fe  former  mê- 
me en  fociété.  Une  ou  deux  historiet- 
tes de  deux  ou  trois  prétendus  Sauva- 
ges folitaires  ,  trouvés  dans  les  forêts 
de  Saxe  ,  de  Bornéo  ,-de  je  ne  fais  où  , 
font  ici  tout  le  fonds  d'hiftoire ,  fur 
lequel  table  fans  celfe  M.  R. 

Rien 
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Rien  n'eft  moins  vérifie  ,  rien  n'eft: 
■plus  apocriphe  que  ces  hiftorietces-là. 
Du  relie  , ,  rien  ne  reflèmble  moins  à 
-ces  Nations,  grandes  Nations  des  Sau- 
vages de  l'Amérique, rut-ce  celles  delà 
Sibérie  8c  du  Groenland ,  que  les  Sau- 
vages imaginaires  de  M.  R.  Pas  un  nom 
de  Sauvage  ,  Illinois  ,  Mifïburis  ,  Abe- 
naquis ,  &cc.  qui  ne  forme  fa  Peuplade, 
fa  Nation  ,  Tes  Villages  ,  Ton  Corps  de 
fociété  ,  qui  n'ait  Tes  Capitaines  ,  fès 
•Chefs  ,  fes  Caciques ,  Ces  efpéces  de 
Magistrats  ,  Ces  Loix ,  fès  mœurs  du 
moins  8c  fes  ufages.  Tous  ont  des  pro- 
priétés ,  des  communautés,  des  intérêts 
particuliers  8c  publics  ,  8c  en  confé- 
quence  des  guerres  avec  les  Nations 
voifînes  ou  éloignées  ,  guerres  fuivies 
-de  traités  de  paix  en  règle  ,  avec  des- 
conventions 8c  des  fèrmens.  Prêtres 
ou  Devins  ,  ils  ont  tous  leur  forme  de 
Religion  ,  leurs  Sacriikes  ,  leurs  Priè- 
res. 

Il  eft  inutile  de  dire  qu'ils  ont  le 
<i  grand  lien  de  la  fbciété,la  parenté  avec 
!a  diuïnction  précife  8c  très-facrée  de 
•maris  8c  femmes  ,  pères  ,  mères  &  en- 
fans  ,  oncles  ,  tantes  8c  coùïîns  ,  alliés  , 
amis,  fans  parler  de  la  célébrité  des  ma* 
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riages ,  des  nailfances ,  des  morts  ,  8C 
puis  la  grande  diftin&ion  naturelle  des 
ienfans  ,  de  la  jeuneflè  8c  des  anciens , 
.dont  ceux-ci  forment  toujours  la  tête 
ôc  le  Confcil  de  la  Cabane,  du  village , 
de  la  Peuplade  8c  de  la  Nation. 

Sur  quoi  je  prie  M,  R.  de  me  permet- 
tre une  petite  digrefïîon  ,  en  faveur  de 
l'ancienne  amitié  tendre  8c  intime  , 
qu'on  fait  bien  qu'il  y  a  toujours  eu  de- 
puis trente-trois  ans  ,  entre  le  célèbre 
Président  de  Montefquieu  8c  moi ,  qui 
me  feus  trop  honoré  des  marques  pu- 
bliques 8c  peu  équivoques  que  ce  grand 
;homme  a  voulu  me  donner  de  cette 
même  amitié  ,  jufqu'à  fon  dernier  fou- 
pir ,  dont  tout  le  monde  parle,  8c  dont 
jtous  les  honnêtes  gens  favent  bien  , 
qu'en  honnête  homme  ,  j'ai  droit  de 
parler. 

Pour  ne  rien  laifièr  en  fufpens  ou 
dans  l'équivoque  à  cet  égard  ,  je  dois 
dire  que  cette  amitié  ne  commença 
qu'un  an  ou  deux  ,  après  l'apparition 
des  Lettres  Per faunes ,  qui  n'en  furent 
.pas  même  l'époque  ni  le  motif,  an- 
moins  de  ma  part.  Comme  ce  n'efl:  pas 
précifément  de  bel  efprit  >  de  Philoio- 
.jphie  ou  de  Géométrie  que  je  dois  me 
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piquer,  j'aurois  craint  plus  que  je  n'au- 
.jois  recherché  cette  iiaifon  intime  avec 
l'Auteur  d'un    pareil  ouvrage.   .Mais 
ce  noble ,  &  je  puis  dire  vertueux  Au- 
teur ,  penfant  un  peu  comme  moi  dans 
ce  moment ,   faifoit  plus  de  cas  de  la 
probité  que  du  bel  efprit  :  &   voulant 
pofuivement  effacer  l'impreffion  publi- 
que de  cet  ouvrage,  dont  il  recon- 
noifloit  le  danger  un  peu  tard  ,  je  puis 
avouer  qu'il   recherchoit  par  cet  en- 
droit-là  même  ,  la  Iiaifon  que  je  crai- 
^nois  avec  lui. 

Une  Dame  fort  noble  &z  fort  ver» 
tueufe,  qui  vit  encore  ,  fut  le  nœud  de 
la  réunion  de  nos  cœurs  &c  prefque  de 
nos  efprits.  Le  prétexte  en  fut  l'édu- 
cation de  M.  le  Baron  de  S.  qui  me  fut 
confiée  dans  ce  moment.  J'étois  en  âge 
&  en  place  de  rendre  ce  fervice  à  l'il- 
îuftre  Président  qui  me  voiia  dès-lors  la 
plus  tendre  amitié  fans  en  exiger  d'au- 
tre retour  ,  je  puis  le  dire  ,  que  la  Re*. 
iigion  qu'il  me  pria  d'infpirer  à  foi* 
cher  fils,  m'avouant  que  pour  lui  il  fen- 
toit  qu'on  ne  lui  avoit  pas  allez  fait  con- 
aïoître  le  vrai  précis  de  cette  Religion 
•purement  catholique,  dans  fa  première 
éducation  j  ce  qui  étoit  peut-être  mx 
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vrai.  Mais  ma  Lettre  a  atteint  fa  Ion- 
sueur  ordinaire.  Je  fuis  >  M.  votre,  &ç 
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MOnfieur  3  à  l'occafîon  de  lamort 
du  fameux  Préïîdent  de  Montef- 
.quieu,&  de  la  part  qu'il  a  bien  voulu  me 
donner  dans  fes  derniers  fentimens  ,  je 
vous  avoue  que  je  n'ai  pas  laifle  de 
compofer  l'hiitoire  de  cette  mort  &c 
même  de  fa  vie  depuis  au  moins  trente» 
trois  ans,  Ceux  qui  ne  favent  prefque 
rien  ,  de  vrai  ,  de  tout  cela  ,  fc 
prefTent  d'en  parler»  Je  ne  me  preflè  de 
rien  ,  je  les  laifîè  faire.  Seulement  je 
les  prie  de  croire  que  tôt  ou  tard  je 
pourrai  bien  leur  dire  le  vrai  de  tout 
ce  qu'ils  s'empreflènt  de  débiter  fur 
des  préfomptions  vagues,bie.nplus  que 
fur  des  faits  perfonnels.  En  attendant  je 
dois  prendre  acle  que  M.  de  Montef» 
quieu  n'ayant  jamais  voulu  recevoir 
aucune  forte  de  compliment  de  moi 
fur  fes  Lettres  3  ôc  me  les  ayant  conf- 
ramment  comme  défavoiiées ,  me  pria 
de  lui  corriger  religieufement  fon  ou- 
vrage de  la  grandeur  des  ^omain,s?  .0^ 
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Il  Tentait  bien  que  mon  caractère  8c 
ma  Religion,,  trou veroient  bien  des 
chofes  à  réformer.  Il  l'imprimoit  eit 
Hollande  par  la  méditation  de  TAm- 
balladeuf  M.  le  Gomte  de  VanKoé". 
Deux  fois  la  femaine  il  en-  recevoit  leâ 
épreuves  à  corriger» 

Ceft  précifément  de  ces  corrections 
qu'il  me  chargea  ,  corrections  ,  dis-je  3 
religieufes  ,  théologiques  ,  morales  3 
philofophiques  même  plutôt  que  litté- 
raires ,  hiftoriques  ou  grammaticales^ 
Il  n'avoit  pas  befoin  de  moi  pour  celles- 
ci  ,  &c  il  étoit  trop  poli  pour  me  char- 
ger de  la  (impie  correction  typographi- 
que des  fautes  i'impreiïïon  ;  ce  que  je 
fis  pourtant.  Pas  une  feuille  en  premiè- 
re épreuve  qui  ne  me  pafsât  par  les 
rnains  :  pas  une,où  je  ne  prifle  l'honnê- 
te liberté  d'être  fon  ami  exactement  , 
religieufement  vrai; 

Un  prétendu  ami  commun  ,  ami  de 
ia  licence  y  voulut  au  milieu  de  l'ou- 
vrage réprimer  ma  liberté.  L' Auteur 
me  permit ,  me  pria'  d'aller  jufqu'ati 
bout.  Et  l'ouvrage  parut  exemt  de  re- 
proche ,  tel  que  je  l'avois  légitimé  ou, 
rendu  digne  d'un  Auteur  noble  ,  8c  eiv 
place  de  grand  ôc  grave  Magiftrat-. 
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L'article  feul  du  fuicidefe  glirfa  ,  je  n»' 
fais  comment ,  dans  une  féconde  ou; 
troifiéme  édition.  L'Auteur  tenoit  un 
peu  à  cet  article  Anglois-Romain.  Les 
vrais  Magiftrats ,  &:  l'Auteur  même  , 
fans  que  je  m'en  mêlaffe,  le  firent  ôter. 
J'étois  Journalifte  alors:  j'eus  le  plaifir 
de  pouvoir  donner  un  ou  deux  grands 
Extraits  d'un  Ouvrage  fain  &  non  fuf- 
pect  y  d'un  tel  ami, 

Arriva  le  troifiéme  Ouvrage  de 
l'Auteur  ,  le  grand  Ouvrage  de  l'efprit 
des  Loix.  Pour  celui-là  ,  je  ne  me  van- 
terai pas  de  l'avoir  corrigé  ,.(î  ce  n'eft 
fort  après  ccupje  ne  m'en  doutois  pas, 
quoiqu'il  m'en  eût  parlé  vaguemenf 
depuis  long-tems.  J'avois  peut-être  la 
fùuflè  fécurité  de  croire  qu'il  ne  le 
donneroît  pas  fans  mon  attache.  Il  fut 
long-tems  public  fans  que  je  voulufïè 
croire  qu'il  fût  de  lui.  Lorfque  je  n'en 
pus  plus  douter  ,  je  lui  écrivis  pour  me 
plaindre  de  fa  réferve  ,  inouïe  avec 
moi.  Je  dois  être  cru.  Notre  commer- 
ce étoit  d'une  franchife  encore  plus 
inoiiie  entre  Sa'vans.  Je  puis  montrer 
Jes  Lettres  par  lefquelles  il  m'avoue 
qu'il  s'efc  à  deifein  caché  de  moi  dans 
cet  Ouvrage  ,  craignant  que  je  ne  m'y. 
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formalife  de  bien  des  chofes  ,  le 
croyant  peu  de  ma  compétence  ,  Se  y 
parlant  du  refte  alïèz  peu  de  Religion 
Se  de  mœurs ,  croyoit-ii ,  vouloit  -  il 
croire  ? 

Piqué  de  fa  réferve  ,  je  lui  écrivis' 
qu'il  auroit  dû  au  moins   me  donner 
cet  Ouvrage  imprimé  ,  comme  j'étois 
en  poHfeffion  de  recevoir   de  lui  tou- 
tes  les  éditions   de  la  Grandeur  des' 
Romains  3  lui  difant  que  je  voulois  li- 
re fou  Livre  3   mais  que  je  ne  le  lirois 
que  de  (â  main  &  dans  celui  qu'il  m'au- 
roit  lui-même  donné  ,  à  quoi  il  répli- 
qua qu'il   ne  me  le  donneroit  pas  ,  & 
qu'il  me  prioit  très-inftamment  de  ne 
pas  lire  Ton  Livre  ,  qui  n'étoit  point  ,- 
difoit-il  toujours ,   de  ma  eojfa'pétëiicë. 
Je  m'entêtai  de    le  lire  &:  de  l'avoir 
de  fa  main.   Je  favois  bien  que   com- 
plaifant  à  l'excès  avec  tout  le  monde  , 
il  me  le  donneroit  enfin  -,  ce   qu'il  fit- 
depuis  la  première  jufqu'à  la  dixième 
ou  douzième  édition  ,  &  je  le  lus  dans 
un  efprit  de  cntique,je  l'avoiïe,mais  de 
critique  amie  ,  de  en  vue  même  de  ra- 
battre bien  des  critiques  odieufes  qu'on- 
ne  laifloit  pas  de  m'en  faire  comme  fi 
Jen  écois  refponfable, 
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A  peine  m'eut-il  donné  fon  Livre  * 
qu'il  vint  de  Bourdeaux  exprès  m'en 
demander  mon  fèntiment.  J'avouerai 
qu'il  me  craignoit  un  peu.  H  me  con- 
noiffoit  exact  Se  inflexible  fur  les  bons; 
principes  de  la  Religion  Se  du  gouver- 
nement. Il  fe  croyoit  fain  fur  le  pre- 
mier article  \  Se  effectivement  ,  à  un- 
article  près  Se  à  quelques  manques 
d'exprefïion,ie  ne  vois  pas  qu'il  attaque 
le  Dogme  &  l'cfïèntiel.  Mais  fuiple 
gouvernement  de  l'Etat ,  Se  celui  Fur- 
tout  de  l'Eglife ,  fur  la  difeipline  ,  je  le 
fis  convenir  qu'il  étoit  trop  Se  tout  An- 
glican. 

Je  portai  mon  humeur  critique  ,  je' 
l'avouerai ,  un  peu  plus  loin.  Oui ,  j?é- 
tois  vivement  piqué  qu'il  m'eût  dit  que 
fon  Livre  ,  comme  Jurifconfulte  ,  n'é- 
toit  pas  de  ma  compétence.  Autre  cho- 
fe  eft  d'être  Jurifconfulte  Se  Légifpéri- 
te  dans  un  Livre ,  autre  chofe  de  juger 
d'un  Livre  qui  l'eft  Se  de  fon  Auteur. 
Eft-ce  que  les  Magiftrats  font  de  tous* 
les  Arts ,  Sciences  Se  Métiers,  dont  ils 
jugent  pourtant  fort  fainement  Se  dé- 
finitivement tous  les  jours  ? 

Ma  critique  ne  fut  ni  malignemi  amé- 
re  ,  ni  de  cœur ,  n'étant  pas  publique  , 
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mais  d'amitié  pure  apurement  d'efprir, 
de  lui  à  moi, d'ami  à  ami,&  dans  le  vrai 
bien  du  Livre  Se  de  l'Auteur,  Je  ne 
m'amufai  ni  à  des  traits  ni  à  des  mots, 
J'allai  droit  au  but,  au  tronc  de  l'arbre 
&  à  la  grande  divifion  des  trois  fortes 
de  Gouvernements  Se  de  Loix,  le  DeC* 
potique  fondé  fur  la  crainte  ,  le  Mo- 
narchique fur  l'honneur  ,  Se  le  Repu- 
bliq aain  fur  la  vertu.  Je  lui  palfai  ces 
Crois  divifions  ,  quoique  la  dernière 
m'ait  toujours  paru  fort  mal  caraéiéri- 
fée  par  la  vertu, 

Mais  je  ne  lui  fis  point  de  quartier 
fur  une  quatrième  divifion  ,  la  plus 
eflèntielle  ,  qu'il  avoir  ornife  ,  qu'il 
n'avok  point  connue  }  Se  qui  eft  pour- 
tant la  première  de  toutes  ,  Se  la  règle 
Se  la  bafe  des  trois  autres:  c'étoit  jufte- 
ment  le  Gouvernement  des  Sauvages  3. 
Se  la  liberté  ou  plutôt  la  pure  loi  natu- 
relle fur  laquelle  il  eflr  uniquement 
fondé.  En  fait  d'intelligence ,  M',  de 
Montefquieu  étoit  un  aigle  ;  il  avoir: 
l'efprit  pénétrant  Se  en  même  tems 
profond  ,  ilvoyoit  au-de(Ius  des  aftres 
Se  jufques  dans  les  fouterrainte 

Il  ne  me  donna  pas  la  peine  de  me 
répéter  ,  il  me  devina  '.>  car-  voulant  un 
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peu  l'intriguer,  je  ne  lui  parlois  depuis 
mi  tems ,  ni  même  jamais  qu'à  demi- 
mot.  De  tout  tems  nous  avions  un 
langage  unique  entre  nous.  Nous  n'a- 
vions piefque  pas  befoin  de  nous  écri- 
re &c  de  nous  parler  pour  nous  enten- 
dre. C'étoit  par  mon  grand  refpecV 
pour  lui,que  je  n'ofois  lui  parler  de  rien 
affirmativement  ,  définitivement  ;  & 
e'étoit  par  fa  grande  amitié  pour  moi  s 
cme  fans  fadeur,  il  me  laifToit  entrevoir 
Jes  chofes  obligeantes  ,  qu'il  avoit  à 
médire  à  tout  propos.  Je  fuis  ,•■  Mi- 
votre  ,•  &c- 
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E  ne  me  lafïè  point,  M.  de  vous  par- 
ler du  grand  Préfident  de  Montef- 
quieu  ,  à  l'occafion  des  Sauvages,  que 
ilrriplement  il  n'a  pas  connus  ;  au  lieu- 
que  vous  les  rnéconnoifïez  abfolument, 
êc  que  vous  les  traveftiflèz'en  bêtes  qui 
ont  à  peine  la  figure  humaine.  M.  de 
Montefquieu  n'a  jamais  calomnié  la 
nature  humaine  ,  &  il  n'a  que  trop 
Voulu  la  combler  ce  biens  ,  dont  elle 
a'eft-  pas    fufeeptibie.   Timoré;,  poli  >> 
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fènfîble  &  bon  comme  il  rétoit }  il  au- 
roit  rougi  de  la  voir  fi  avilie  dans  vos 
portraits.  Revenons  au  Gouvernement 
politique  ,  ceconomique  &  civil  des 
Sauvages  ,  dont  je  ne  fis  fïmplement 
qu'avertir  ou  donner  l'ébauche  à  l'Au~ 
reur1  illuftrè  de  l'Efprit  des  Loixv 

La  fociété  enV  le  fondement  de  tout  : 
ôlie  eft  naturelle  &  de  la  première  na- 
ture ,  parce  que  efïènriellement  tout 
nomme  a  père  ,  mère  ,  grand'pere  ôc 
grand'mere  ,  frères  ,  fœurs  ,  oncles  Se 
eoufins  avant  lui  &  à  côté  de  lui ,  6c 
qu'avec  &  après  lui  il  a  communément 
femme  ,  enfans  ,  petits- fils  y  neveux  D 
êcc.  M  R.  a  beau  faire  ,  les  be foins  & 
les  fentimens  naturels  refpectifs  ferons 
à  perpétuité  &  ont  toujours  raitune  Se- 
plufieurs  fociétés  de  tous  ces  gens-là, 
Et  l'on  défie  ,  la  nature  même  défie  de' 
citer  jamais  enfant  ou  homme  vrai 
qu'on  ait  trouvé  dans  les  forêts  ,  qui 
n'ait  tenu  jufques-là,jufqu'à  l'âge  très- 
adulte  du  moins  ,  à  des  parens  réels  5 
faciles  même  fans  doute  à  retrouver  3 
non  loin  de  ces   forêts. 

Les  Sauvages  donc  du  Canada  ou. 
d'ailleurs  forment  de  vraies  fociétés  , 
somme  j'ai  dit  ,  fous  des  noms   na«- 
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«ionaux  d'Iroquois ,  de  Hurons  ,  d'Aï-- 
gonquins  ,  &c.  Or  tous  ces  gens-làr 
vivans  enfemble  &  en  commun  ,  en' 
communauté  de  langue  ,  de  penfées  , 
de  fentimens  ,■  d'affections  r  de  con-- 
noifïànces  ,  de  befoins  ,  d'intérêts  ,  de, 
guerre  ,  de  paix ,  de  pêche  ,  de  labour, 
de  chafïè  ,  &c.  ne  peuvent  manquer 
d'avoir  8c  ont  bien  furement  des  Loix 
êc  un  Gouvernement  politique,  moral., 
œconomique&  civil ,  qui  n'eft,  difois- 
je  à  mon  illuftre  ami ,  ni  Defpotifme  y 
ni  Monarchie  ,  ni  République  ,  mais* 
Naturalifme,ou  plutôt  Moralifme  pur, 
pure  Loi  naturelle  ,  purs  fentimens  na- 
turels, &  n'eft:  pas  même  pure  liberté  ,• 
fi  ce  n'eft  honnête  ,  humaine  &  aiTujet- 
tîe  aux  îoix  de  la  confciencc  &  de  la 
raifbn. 

Ils  n'ont  ni  Rois,  ni  Princes  ,  ni  Ma- 
giftrats  en  titre  ,-  mais  équivalemmenc 
ils  ont  pourtant  des  Chefs  &  des  Gou- 
verneurs ,  ne  fût-ce  que  les  Chefs  de 
famille  &  les  Anciens  ,  vrais  Pères 
confcrits  de  toutes  les  familles ,  de 
tous  les  villages  ,  de  toutes  les  Peupla- 
des ,  de  toute  une  nation.  En  guerre 
ils  fe  donnent  des  Capitaines  qui  n'ont 
préfque,  droit  que  de  ralliaient  & à& 


pppofé  a  l'Homme  phyjîc/uc.  ïg.^ 
jnarcher  aux  coups  les  premiers  ,  &c 
.tout  au  plus  ,  la  première  parc  au  bu» 
(tin.  Ils  n'ont  point  de  Miriiftere  ni  de 
•Confeils  d'Etat.  Mais  les  plus  fages ,  les 
plus  expérimentés ,  les  plus  illuftres 
par  leurs  hauts  faits  ,  &  fur-tout  les 
plus  anciens  ,  s'afïèmblent  &  jugent  en 
commun  de  la  guerre  ou  de  la  paix ,  &t 
du  bien  ou  du  mal  de  tous. 

Point  d'autres  Loix  que  la  raifbn  , 
l'honneur  ,  la  confcience  ,  Se  une  cer- 
taine tradition  de  moeurs  ôc  d'ufages  , 
.dont  ils  ne  fe  départent  pas  facilement. 
Je  veux  bien  y  ajouter  la  liberté  ,  com- 
me une  Loi  facrée  ,  dont  ils  ne  fè  dé- 
partent guères  non  plus,dont  il  leur  efi: 
même  permis  d'abufer:  je  dis  d'abufer , 
au  préjudice  des  autres  Loix  de  raifon, 
d'honneur  &  de  confcience  j  car  ils  en 
connoiflènt  fort  bien  l'abus  ,  recon- 
noiflènt  le  vice  ,  &  iavent  bien  qu'ellç 
•doit  être  fubordonnée  aux  autres  Loix 
de  devoir  naturel  &   divin. 

S'en  écarte  qui  veut  de  ce  devoir  8c 
de  tous  les  devoirs  de  la  fociété;  réelle- 
ment ils  n'ont  point  de  voie,  ni  de  Loi 
de  coaction  ,  de  contrainte  ,  fbit  pour 
punir  les  réfractaires ,  foit  pour  les 
cojireidr  d$û$  le  devoir,  U$  onc  bien  dej 


x  I©  V Homme  Moral 

réçompenfes  d'honneur  ,  de  butin  ,  de 
nourriture  ,  mais  nulle  forte  de  peine 
arïlictive  pour  les  enfans  mêmes. 

Par  exemple  ,  ils  inftruifent  les  en- 
cans ,  mais  ne  les  châtient  jamais ,  ôc 
les  Millionnaires  n'ont  jamais  pu  leur 
faire  cjue  des  caréchifmes  ,  des  exhor- 
tations, des  fermons,  ôc  jamais  des 
cl  ailés  en  règle,  jamais  des  maifons  de 
Penfionnaires  ,  jamais  des  Collèges. 
Des  Millionnaires  tant  qu'on  veut ,  ja- 
mais des  Maîtres  :  chérifïànt  du  refte 
ces  Millionnaires  comme  des  pères, 
comme  des  Sauveurs  ,  jamais  comme 
des  Chefs  ou  des  Légiflateurs.  Ils  re- 
connoiflènt  la  Croix  ,  l'adorent ,  l'em- 
braflent ,  la  portent  Se  la  fui  vent ,  lui 
obéiflènt.  Nul  feeptre  ne  les  tente  de 
commander  ni  d'obéir. 

Par  exemple  encore,  une  jeune  fille 
introduira  la  nuit  dans  la  cabane  de  fon 
.père  quelqu'un  qu'elle  aime  ;  cela  eft 
L'are  ,  &  là  on  fé  cache  de  tout  cela  s 
comme  ici,  par  pudeur  ,  par  honneur  : 
mais  là  ,  comme  ici,  i!  y  a  gens  qui 
ne  rougiflfent  qu'en  public.  Le  père  ,1a 
mère  ,  les  frères  lui  diront ,  ma  file  3 
mafœur,  tu  as  tort ,  tu  nous  déshonore } 
tu  m  trouver  as  point  de  mari.  Ou  le  luj 
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dira  ,  mais  on  ne  fera  que  le  lui  dire  ; 
6c  Ci  elle  s'en  moque  ,  perfonne  ne  s'en 
formalifera  plus  que  cela. 

Quand  ils  ont  un  mauvais  fujet  > 
quelqu'un  s'enny  vre  &  .va  le  tuer  ,  di- 
fant  enfui  te  que  ce  n'en:  pas  lui  ,  mais 
le  vin  qui  l'a  tué  :  &  toute  autre  forte 
d'homicide  coupable  s'exeufe ,  en  di- 
fant ,  ce  n'eft  pas  moi ,  mais  c'eft  ma, 
tête  qui  étoit  faits  comme  cela  un  tel 
jour  :  &  l'homicide  eft  impuni. 

Autre  exemple  bien  remarquable. 
Un  Village  ,  une  Nation  vient  de  faire 
la  paix  en  règle  ,  &c  par  un  vrai  traité 
avec  une  autre  Nation.Ce  traité  le  plus 
folemnel ,  accompagné  de  fermens  » 
de  gages ,  d'otages  ,  de  prefens ,  ne 
plaît  pas  à  tout  le  monde ,  ne  fût-ce 
qu'à  un  fcul  étourdi  de  vingt-cinq,tren- 
te  ou  trente-cinq  ans.  Celui-ci  dit  à 
tous  ceux  qui  ont  fait  le  traité  ,  qu'ils 
n'ont  rien  fait  qui  vaille  3  que  ce  traité 
n'eft  pas  de  valeur  ,  qu'il  va  le  rompre 
par  quelque  acte  d'hoftilité.  Tu  as  tort% 
mon  frère,  lui  dit-on  ,  tu  nous  feras  une 
mauvaïfe  affaire.  On  lui  dit  cela,  mais 
on  le  lailïè  faire.  Il  part,  va  couper  une 
chevelure  ennemie  ,  en  apporte  le  tro- 
phée dans  la  cabane  du  Confeil ,  et 
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priant ,  en  fe  moquant  des  Anciens  af- 
iemblés.  On  le  blâme  ,  point  plus  fore 
.que  ci- devant,  &  on  ne  penfe  plus  qu'à 
ibûtenir  cette  nouvelle  guerre  ,  ou  à 
la  prévenir  par  des  prefens  ou  des  fou- 
■milïion  faites  à  la  Nation  que  cet 
étourdi  vient  d'armer  de  nouveau. 

Voilà  ce  que  j'ai  pris  la  liberté  de 
remontrer  il  y  a  cinq  ou  ilx  ans  à  M. 
de  Montefquieu.  Comme  c'étok  la  plus 
belle  ame  ,  la  plus  candide  ,  la  plus  ai- 
mant la  vrai  que  j'aye  connue,  fur-tout 
en  fait  de  Religion,  qu'il  avouoit  ne 
pas  connoîcrc  alîèz  ,  il  convint  dans  le 
moment ,  que  fon  énumération  poli- 
tique ,  œconomique ,  légifpérite  ou  ci- 
vile étoit  imparfaite ,  &c  que  cette  for- 
te de  Gouvernement  ,  purement  natiir 
rel  (  phifico-moral  comme  l'homme  ) 
qui  a  cours  dans  tout  un  monde  plus 
grand  que  le  nôtre,  valoit  bien  la  pei- 
ne de  former  une  quatrième  clallè  dans 
ion  Efprit  des  Loix;  je  croirois  même  , 
que  ce  feroit  dans  cette  claflè  qu'on 
pourroit  mieux  retrouver  l'Efprit  de 
toutes  les  Loix  pofitives,  amplement 
ajoutées  dans  tous  les  Gouvernemens  à 
la  Loi  naturelle  ,  qui  eft  la  Bafe  ÔC 
l'Efprit  de  tout.  Je  fuis,  M.  votre ,  &c. 
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XIX.   LETTRE. 

MOnfieur,  l'illuftre  Président  dont 
je  vous  parle  depuis  quelque 
teras ,  pour  vous  donner  même  un  peu 
plus  le  ronde  contradictions  honnêtes 
peut  avec  quelque  décence  oppofer , 
foit  à  la  Religion ,  foit  à  la  Morale  ou 
.  à  la  Politique  ,  à  l'humanité  en  un  moc 
telle  qu'elle  eft  >  ce  grand  homme  , 
dont  je  regrette  bien  fincèrement  la 
perte,étoit  frapé  de  tout  ce  que  je  viens 
d'avoir  l'honneur  de  vous  dire  des  Sau- 
vages ,  qui  ne  font  pas  fi  Sauvages- 
qu'ils  ne  foient  hommes  ,  les  vraies 
images  de  Dieu  ,  un  peu  défigurées  par 
le  péché,mais  rétablies  ou  en  droit  de 
l'être,  par  Jefus-Chrift  notre  Sauveur 
à  tous. 

Il  me  témoigna  même  dans  le  tems 
vouloir  férieufement  enrichir  Ton  Es- 
prit des  Loix  de  cette  quatrième  claflev 
Il  doit  avoir  travaillé  en  conféquence.. 
Je  lui  indiquai  nos  vieilles  relations  des: 
Millions  du  Canada  où  on  en  trouve  les 
vrais  détails.  Il  feroit  de  conféquence  ,', 
pour  fa  gloire  même  de  ne  pas  perdre 
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mille  belles  chofes  ,  que  fait  con'iVAc: 
il  étoit  ,  penfeur  &  fyitématique  ,  il 
doit  avoir  jettées  fur  le  papier.  Il  ne 
m'en  a  plus  parlé ,  je  ne  lui  en  ai  plus 
parlé.  Nous  nous  voyons  peu  ces  der- 
nières années  ,  car  quoiqu'habitans  du 
même  monde,  il  m'écrivok  il  y  a  quin- 
ze ou  dix  huic  mois  ,  que  nous  n'ha-- 
birions  plus  la  même  planète  ,  c'eft-à-- 
dire,  le  grand  monde  ,  d'où  je  m'écois- 
retiré  malgré  lui.. 

Quoi  qu'il  en  (bit  de  cet  élit  de  vie 
iauvage  &  de  pure  nature,  fi  c'éft  pure' 
nature, je  reviens- toujours  à  dire  que 
c'eft  un  dernier  état  de  l'humanité  dé- 
pouillée de  tous  Tes  avantages-naturels,, 
ôc  une  vraie  barbarie  ,  déchue   delà 
vraie  6c  parfaite  fociéré  ,  où  Dieu  mê-- 
me  nous  avoir  fait  naître  dans  le  Pa- 
radis rerreftre  &  comme  renaître  dans* 
les  belles  plaines  de  Scnnaar,au  fortir  de 
l'Arche  de  Noé.. 

Encore  ne  vous  ai- je  pas  tout  dit  ',» 
M.  tout  ce  que  je  penfe  de  la  vie  iauva- 
ge dont  je  viens  de  vous  entretenir  à 
Poccaiîon  de  M.  de  Montefquieu,  De-- 
puis  ce  que  j'eus  l'honneur  de  lui  en 
dire  à  lui-même  ,  mes  idées  Ce  font  ag- 
randies &  s'aggrandiflèm  même  dans, 
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le  moment  à  votre  occafîon  ,  ôc  touc 
en  vous  en  parlant  un  peu  à  fond. 

Les  Sauvages  font  en  effet  Sauvages, 
&  de  vrais  Sauvageons  tout-à-lait  dé- 
générés &  abâtardis ,  autant  qu'il  eft 
permis  de  l'être  à  des  hommes  qui  fonc 
toujours  des  Etres  moraux  ,  théologi- 
ques même,  images  de  Dieu,  &  ayant, 
quoiqu'ils  puifïènt  faire,  un  rayon  de 
lumière  divine  ,  qui  éclaire  tout  hom- 
me venant  au  monde,  lux  vcra>  au&  il-*l 
lumtnat  omnem  homïnem  vementem  In 
hune  mumdur/i. 

Ce  font  les  Tartarcs  ,  à  bien  dire  , 
ceux  qui  habitent  le  Nord  immédiat 
des  Indes  &  de  la  Chine,les  Montgonx 
&  les  MantchcoHx  ,  qui  forment  pro- 
pre t  ent  cette  quatrième  claile  de  Gou- 
vernement politique  ,  moral  &  théo- 
logique ,  dont  la  liberté  eft  régulière- 
ment fubordonnée  à  la  Loi  naturelle  ,. 
Loi  encore  une  fois  non  îimplement 
phyiïqae  ,  mais  humaine ,  morale  ôC 
théologique,  la  feule  Loi  primitive  des 
hommes ,  vrais  hls  d'Adam  avant  &C 
après  le  déluge  ;  la  feule  à  laquelle  Je- 
fus-Chrift  nous  a  rappelles  ,  en  nous 
rétablifïànt  dans  la  noble  &  faiixe  liber* 
le  des  cn&jis  de  Pieij, 


né  V Homme  Moral 

Nous  nouscaflbns  la  tête  à  imaginer' 
des  fiftêmes  Se  des  origines  généalogi- 
ques de  toutes  chofes  ;  ôc  le  plus  mal 
&  le  grand  mal  efl:  que  trop  corporels 
ôc  matériels  ,  nous  remontons  toujours 
à  une  nature  toute  phyfique  ôc  maté- 
rialifte  qui  nous  égare  avec  Straton  ,. 
Spinofa  ôc  tous  les  Déifies,  Athéiftes  de 
tous  les  tems. 

L'Ecriture ,  oui  l'Ecriture  Sainte  efl; 
un  livre  fi  vrai ,  fi  fort  fait  pour  nous , 
jfi  uniquement  notre  livre,  livre  de  vie  , 
qu'en  quelque  état  de  feience  ou  d'i- 
gnorance que  nous  foyons ,  de  théolo- 
gie ou  de  philofophie  ,  de  phyfique  ou 
d'hiftoire  ,  de  foi  même  ou  de  raiion  3. 
de  bel  ôc  de  bon  efprit ,  nous  pouvons- 
y  trouver  le  complément  ou  l'abrégé 
de  toutes  nos  feiences,  la  réfolution  de 
toutes  nos  difficultés ,  doutes  ,  problê- 
mes.  Qu'on  ouvre  les  yeux  ,  ôc  l'on 
verra  que  jufqu'ici  on  n'a  pas  trop  fù 
ou  voulu  les  ouvrir  à  ce  flambeau  uni-- 
veifel  ,  dont  effectivement  Dieu  &' 
Jefus-Chrift:  fe  fert ,  pour  éclairer  tout, 
Jiomrae  venant  au  monde. 

En  fait  d'origi'nes  au  moins ,  de  Ge« 
M.fes  ôc  d'inventions,  dès  ce  quatrième 
Chapitre  tis  la  Genèfe  tous  les  grands; 
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Arts  fonc  inventés ,  &nous  en  connoif1' 
fons  par  nom  Ôc  par  furnom  tous  les  In- 
venteurs. Les  Arts  Libéraux  fonc  irt^ 
ventés  fous  le  nom  de  Mufique  pac 
Jubal ,  &  les  Arts  Méchaniques  par 
Tubalcain qu'évidemment  l'idolâtrie  a^ 
transformé  en  Ftdcaim  Ce  ne  fontpas* 
là  les  vrais  grands  Arts  d'humanité" 
dont  je  veux  parler. 

Ce  n'eft  pas  Nembrod  ni  Aflur,  qui 
inventèrent  la  vie  civile  &  politique  3, 
qui  font  des  Arts  fupérïeurs  à  tous  ceux: 
de  nos  mains  ,  ou  de  notre  (impie  bel- 
efprit.  Ce  fut  le  fratricide  Caïn ,  qui 
inventa  ces  Arts-là  ,  en  bâtiflânt  la> 
première  Ville  de  l'Univers,  la  Ville; 
è.'Enochia.]e  ne  laiflè  pas  de  penfer  y> 
que  ce  genre  d'invention  ne  fut  jamais; 
trop  agréable  à  Dieu  ,  ne  fût-ce  qu'a 
eaufe  de  fon  Auteur.  Je  pourrois  être 
de  l'avis  de  M.  R.  s'il  prenoit  la  chofe' 
de  ce  côté-là. 

Dans  le  moderne  ,  Rome  peut  être 
regardée  comme  la  féconde  Ville  de 
l'Univers  ,  auiïi  fut-elle  l'ouvrage  d'un 
fratricide  Romulus ,  &c.  Je  laide  aux. 
Savans  à  nous  dire  ,  pourquoi  de  notre' 
terris  même  ,  Urbis  &  Orbis  }  efi;  l'inf- 
cription  ordinaire  de  la  plupart  dcj 
JUfaits-  des  Romains,- 
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Je  n'ai  garde  de  rien  outrer  avec  M,- 
R.  qui  fur  cette  nmple  ouverture  , 
croira  pouvoir  anathémsrifer  avec 
amertume  toutes  les  Villes,  &c  fur-tout 
lés  grandes  Villes  ,  les  Ville 5  Capitales 
de  l'Univers.  Je  conviens  ,  je  penfe  ,■ 
je  crois  favoir  que  les  Villes  ne  font 
point  de  la  première  intention  de  Dieu, 
CJeft  d'hnochia  que  for  rit  le  premier 
déluge:  c\ft  ordinairement  dans  les 
Villes  ,  que  fe  fabriquent  la  plupart  de 
ces  déluges  a 'iniquité  ,  qui  inondent 
l'Univers.  Les  campagnes  font  plus 
communément  le  féjour  de  l'innocen- 
ce ;  ôi  la  vie  paitorale  a  eu  de  tout 
tems  le  fuffrage  des  Poètes  en  idée  }  de 
de  Dieu  même  en  réalité. 

Les  Villes,  pour  parler  clair,  ne  font 
en  quelque  forte  que  de  la  féconde  in- 
tention du  Créateur  :  elles  font  tolé- 
rées &c  de  pure  concelïion.  Après  qua« 
fante  ans  de  vie  errante  dans  le  déferr, 
Dieu  permit  aUx  Juifs  d'habiter  Jéru-- 
faiem  &  les  autres  Villes  de  la  Palefti-- 
île.  Dieu  tire  fa  gloire  de  tout,&  le  bien 
du  mai  même. 

Dieu  veut' la  fociété  ,  cela  n'eft  pas 
douteux  ;  le  genre  humain  ne  peut  al- 
ler que  par-la ,  depuis  qu'il  a  tiré  Eve 
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it  la  core  d'Auam  :  mais  encore  une 
fois  ,  les  grandes  fociétés ,  les  fociétés 
tïop  intimes  ,-ne  font  en  aucune  façoiv 
du  goût  de  Dieu  ,  témoin  la  difpeihon! 
de  Babylone ,  &  celle  des  hommes  de- 
tous  les  tcmSi A4ajor  e  longinquo  rêve-* 
rentia,-~Les  hommes  font  plus  faits  pour-' 
fe  refpecter  de  loin  ,■  que  pour  s'aimer-' 
de  trop  près;  G'eft  toujours  l'image  de' 
£>ieu  ^  &c,  Je  fuis  ,  M.  votre  très  3 
&c. 
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LE  premier  Inventeur  &  la  prèmié-- 
re  invention  en  grand  >  à  qui  Dieni 
&  Moyfe  paroilTent  donner  la  préfèrent 
ce  ,  comme  la  primauté  ,  fut  Jabel  $> 
de  la  vie  champêtre  &  errante  fous  des~ 
tentas,  vie  paftorale  ou'  fimplemenr 
campante  ou  campagnarde  Genu'ncjw 
jiâiijubel,  qui  fuit  Pater  habit  ant'mm 
in  teûtorùsyatcjue  PaftoruM,- 

La  vie  même  des  Guerriers  en  pleine 
campagne  &  fous  des  tentes  ,  eft  plus 
du  goût  Je  Dieu  que  la  vie  civile  de  nos 
grandes  Villes.  Ce  n'éft  que  comme  en 
jjafiànt-,.  hors  de  rang,,  fans  éloge  ni; 
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tûcre  d'invention  ,  que  l'Ecriture  Sainte 
nous  dit  hiftoriquement,  que  Caïn  bâ- 
tit Enochia ,  au  lieu  qu'elle  traite  de' 
Pères  ôc  de  Patriarches  ,  les  Inventeurs- 
des  Arts  ,  dont  elle  parle  enfuite  d'un 
delfein  formé  ,  mettant  Jabel  à  la  tête 
de  tous  ,  tant  la  vie  champêtre  ,  cam- 
pante, paftorale,  militaire  même,  eft  la 
propre  vie  de  l'homme;  donc  la  vie  eft 
une  milice  &  un  paflàge  ,  &-  non  un 
établiflèment  fur  la  terre. 

Nous  pafïons  notre  vie  à  édifier  ,  à 
bâtir  &  à  nous  établir  fur  la  terre  ,  où 
Saint  Paul  nous  avertit  d'après  l'expé- 
rience &  le  bon  fens  ,  que  nous  n'a- 
vons pas  de  Cité  permanente.  C'eft 
une  obfervation  que  je  fis  étant  encore 
jeune  5c  que  j'ai  vu  fouvent  confirmée 
depuis  celle-là.  Une  Dame  riche  8c~ 
pui (Tante  m'arrêta  un  jour  fur  le  tard  ,. 
au  paluge,  devant  la  porte  de  (on  Châ- 
teau, pour  me  dire  qu'enfin  ce  Château 
étoit  fini  ,  &  qu'elle  ail  oit  en  jouir.  Au 
moment  qu'elle  me  di(cit  cela,un  coup 
de  ferein  la  frapa,  elle  en  mourut  huit 
jours  après.  Voilà  l'ob(erva:ion  &  la 
pointe  d'Epigramme:  c'eft  que  ceux  qui 
bkijfent  Mjwrà'hnïffîeurent  çonflam- 

ment 
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■  ment  demain^  c'eft-à  dire,dès  qu'ils  ont 
fini  leurs  bâtimens. 

Je  dis  la  pointe  d'Epigramme,  parce 
Qus  c'eft  le  ftyle  du  jour  ,  ftyle  de  bel 
efprit,  de  ne  fe  faire  lire  eue  par-là.  Un 
rationnement  moral  &  fuivi  ,  n'eft 
poinc  le  ftyle  de  nos  Philofophes  :  on 
m'en  a  averri.Mon  obfervation  épigram- 
manque  eft  fi  vraie  i  que  dans  bmotK> 
de  ,  jJai  vu  mille  gens  la  faire  ,  d'où  ré- 
fulte  cerce  autre  Epîgramme  ,  qu'on 
bâtit  four  [es  enfans  &  non  poter  foi 

La  plupart  même  de  ceux  qui  bâtif- 
fent  en  pierre  de  taille  &  à  demeure  , 
croyant  éluder  la  nature  ,  Ôc  prendre 
Dieu  pour  dupe  ,  ont  foin  de  multi- 
plier &  de  prolonger  leurs  bâti  mens  , 
ne  voulant  jamais  les  avoir  finis,  comme 
s'ils  voyoienc  leur  propre  fin  dans  cel- 
le de  leurs  travaux  ;  car  notre  vie  n'eft 
qu'une  Epigramme,  dont  la  mort  eft  la 
pointe.  Lima  avec  tout  fon  orm'a  trou- 
vé à  propos  de  fe  rebâtir  qu'en  bois,  & 
c'eft  à  Lif bonne  de  profiter  de  l'avertit 
femenr.  J'ai  fait  un  ouvrage  contre  la 
pierre  de  taille  ,  en  faveur  des  vrais 
Arts  d'Architedture  &  de  befoin. 

Il  n'eft  pas  mal  après  tout,  que  Dieu 
#4*s  prenne  à  la  fin  ou  dans  le  courant 
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d'un  vrai  travail,  verum  lahorem,  puif- 
que  notre  vie  n'eft  que  travail ,  de  fon. 
ordre  exprès.  Nos  Villes  ,  nos  édifices 
en  pierre  de  taille ,  à  chaux  Se  à  fable  , 
ne  font  pas  un  vrai  travail  devant  Dieu, 
puifqu'elles  ont  pour  but  notre  perpé- 
tuité fur  la  terre  j  ce  que  nous  appel- 
ions pourtant  un  peu  en  grandjrav ail- 
ler pour  l'immortalité ,  tant  nous  con- 
noiflons  peu  notre  vraie  éternité. 

G'eft  Jabel  qui  édifia  pour  l'immor- 
talité ,  en  devenant  le  père  &  le  Pa- 
triarche de  la  vie  tartare  ,  champêtre  , 
campante  ,  paftorale  &  militaire.  Je  ne 
traite  point  cela  de  petite  invention  , 
foit  parce  qu'elle  eft  dans  le  vrai ,  fok 
parce  qu'elle  eft  dans  le  grand  de  nos 
mœurs  ,  foit  parce  que  la  moitié  peut- 
être  du  genre  humain,  fait  &  a  de  tout 
tems  fait  honneur  à  cette  vie  tartare  , 
nullement  fauvage  ,  mais  très-civile  , 
îrès-fociable  ,  très-humaine  ,  en  s'y 
conformant. 

Ne  jugeons  pas  éternellement  de 
soutes  chofes  ,  par  nos  petits  goûts  & 
par  nos  façons  efféminées  de  pur  bel  eC- 
prit.  Nos  Villes  peuvent  être  le  règne 
à^s  femmes  :  le  féjour  des  tentes  eft  le 
jfegne  de  homrries.  Encore  fauc-il  s'é- 
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«iler  des  Villes  &c  camper  au  milieu  de* 
iChamps  lorfqu'on  veut  prendre  ou  dé- 
fendre les  Villes  ,  fonder  ou  détruire 
des  Empires.  Et  combien  de  Conque- 
fans  fameux  font  fortis  de  la  Tartarie, 
de  la  Scythie  pour  co  quérir  la  Chine, 
tes  Indes  ,  le  Mogol ,  l'Afie  ,  l'Afrique 
même  &  l'Europe.  Ceux  qui  appellent 
les  Rufiès  en  Europe  ,  veulent  fans 
doute  la  bouleverfer  à  leur  proHt.  La 
plus  vraifemblable  opinion  ,  dérive  de 
la  Scythie  &  du  Tanaïs  les  premiers 
François.  Ceux  qui  ont  détruit  &  réta- 
bli en  parcelles  le  grand  Empire  des  Ro- 
mains ,  n'étoient  que  Gots  ,  Vifîgots , 
Oftrogots ,  Sarmates,  Huns,  Vandales, 
Gépides,  Lombards,  Bourguignons,  &C 
enfin  Francs  ou  François,généralcment 
iffusdesdéferts  mêmes  des  Palus-Meoti- 
des;&  c'eft  la  Sibérie  probablement,quj 
a  fondé  ou  peuplé  toute  l'Amérique  , 
dont  les  Sauvages  font  l'abatardirîe* 
ment  immédiat  des  Tartares  d'Afie  , 
feuls  vrais  enfans  de  Jabel  qui  ipfefuh 
rater  habttant'mm  in  tentoriis  ,  atque 
Pafiorum. 

Adam  ,  Abel  ,  Seth  ,  Enoc  &  tout 
et  que  l'Ecriture  Sainte  appelle  les  en- 
fans  de  Dieu  ,  avant  le  déluge,  ôc  tous 
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les  vrais  Patriarches  ,  Abraham  ,  Ifaac 
&  Jacob  ,  après  le  déluge  }  vécurent 
fous  des  tentes  ,  non  fimplement 
en  Pafteurs  ,  mais  en  Grand  &  en 
Chef  &c  Seigneurs  ,  Patriarches  en  un 
mot  comme  Jabel  de  la  vie  paftorale. 
Enochia  ne  fut  pour  Caïn  8c  Ces  vrais 
en  fan  s  ,  fous  le  nom  à' en  fans  des  hom- 
mes ,  qu'un  repaire  d'Arts  ,  Arts  mon- 
dains ,  de  crimes  &  de  vices  ,  qui  per- 
vertiflant  jufqu'aux  enfans  de  Dieu  , 
attirèrent  cet  horrible  déluge,  qui  pen- 
ù.  exterminer  la  race  humaine  toute 
entière. 

Si  M.R.  que  je  ne  perds  pas  de  vue, 
a'avoit  pas  outré  tout  ,  manque  dç 
connoîcre  l'Ecriture  ,  &  le  vrai  même 
des  Arts  ,  des  Sciences  &  de  la  fociété 
qu'il  calomnie  ,  j'aurois  pu  être  de  ion 
avis  ,  que  les  petits  Arts  de  luxe  ,  ôc 
les  pures  .feiences  de  bel  efprïr.  ,  éner- 
vent la  fociété  des  Villes  ,  des  grandes 
Villes  ôc  rendent  la  vie  fauvage  même 
préférable  à  nos  fociétés  criminelles  &C 
de  bagatelle  pure.  M.R.  a  jugé  de  tout 
cela  trop  en  petit  s  trop  en  Epoifme ,  Se 
car  rapport  à  lui  ,  trop  en  Myfantro- 
pe  ,  &  point  du  tout  en  Citoyen ,  ni  en 
Chrétien.  Je  fuis  fâçhç  que  ce  mot  m'é- 
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chape  consime  malgré  moi  :  je  vous  en 
demande  pardon  M.car  je  fuis  Toujours 
votre  très  ,  &cc. 
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kÛand  j'ai  die  M.  que  les  Tartarcs- 
avoient  conquis  iouvent  l'Uni- 
vers ,  canton  à  la  Chine  ,  tantôt  aux 
Indes  ,  en  Aile  ,  en  Europe  ,  &:c.  j'ai 
dû  ajouter  que  ce  Peuple,  fous  'es  noms 
de  Scythes,  de  Sarmates,  de  Mghgoïtô* 
de  Kalchas  ,  de  Mantcheoux ,  n'a  ja- 
mais été  conquis.  On  fait  bien  que  ce 
fut  l'écueil  d'Alexandre  ,  &  même  de 
Cyrus  ,  comme  de  Darius.  Je  ne  dis 
point  cela  en  l'air  ,  ni  en  façon  de  fyftê- 
me  :  c'eft  un  fait ,  un  réfultat  de  faits 
dans  la  grande  hiftoire  du  genre  hu- 
main. 

Dans  le  moment  ,  je  rappelle  qu'é- 
tant allé  voir  un  jour  le  célèbre  Préfi- 
dent  de  Montefquieu  ,  dans  les  com- 
mencemens  de  notre  amitié  ,  il  v  a 
plus  de  trente  ans  ,  je  le  trouvai  dans 
une  efpéce  de  verve  ,  ôc  tout  enthou- 
fiaimé  de  la  découverte  qu'il  venoit  de 
faire  ,  difoic-il ,  d'un  Peuple  fpéciale- 
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ment  conquérant  dans  l'y  ni  vers  : et' 
ce  Peuple  étoit  les  Tartares.  Dans  ce 
moment ,  M.  de  Montefquieu  en  étoic 
à  la  dix-huit  ou  vingt-huitième  irrup- 
tion conquérante  s  que  ce  Peuple  avoit 
faite  dans  notre  triple  Continent, Euro- 
péen j  Afiatique  ,  Afriquain. 

Ce.  qui  caufoit  l'enthoufiafme  ,  Se 
faifoit  la  découverte  propre  &  fpécifi- 
que  de  l'Auteur  ,  étoit  que  prenant  la 
chofe  dans  toute  la  rigueur  ,  il  vouloit 
que  ce  Peuple  {èul  ,  à  Pexclufion  de 
tout  autre  ,  Grec  ,  Romain  ,  Mede 
ou  Perfan  ,  fût  créé  par  la  nature  ,  ou 
«ionné  de  Dieu  même  ,  avec  la  qualité 
fpécihque  &  csradlériftique  de  Peuple 
conquérant  ;  ce  que ,  fans  nier  cela  ,  je 
fonde  ici  fur  la  vie  fpécialement  tarta- 
re ,  champêtre  ,  campante  ,  paftorale 
&  militaire  ,  que  je  regarde  comme  la 
vie  proprement  humaine  6:  fociable, 
félon  Dieu  <S-:  la  raifon  ,  &  nommé- 
ment félon  la  foi  de  PEgliie  Se  de  Jefus- 
Chriil ,  dont  la  propre  demeure  fera 
-toujours    nommée   le   Tuhernacïe   du 
Dieu  vivant. 

Et  voilà  je  crois  le  propre  fens  du 
JDeus  non  in  manvfufâis  habitat.  Nos 
Villes  feules  &  nos  maifons  de  pierre 
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de  taille  ,  peuvent  porter  le  nom  de' 
manttfAfta.  Une  tente  ,  un  tabernacle 
BJeft  jamais  une  maifon  faite  ,  faite 
pour  toujours  &  pour  long-tems.  Elle 
ne  tient  point  à  la  terre  ,  ôc  pour  le 
moins  n'y  eft-elle  pas  enracinée  -,  mais 
toujours  à  refaire  8c  prête  à  s'envoler  ,. 
comme  notre  vie  ,  au  gré  du  vent  &2 
des  vrais  befoins. 

Je  n'ai  pas  d'idée  que  M.  de  Mon-' 
tefquieu  ait  imprimé  quelque  part  fon; 
Idée  de  la  vie  tartare  ,  conquérante 
d'office  ,  6c  par  privilège  fpecial  de  la 
nature  ôc  de  Dieu.  En  tout  cas  ,  on 
trouvera  de  lui  des  papiers  relatifs  , 
qu'on  ne  fçauroit  trop-tôr  imprimer, 
non  plus  qu'une  inanité  de  grandes' 
penfées  ,  dont  il  m'a  confié  la  connoil-- 
£ance  ,  8c  peut-être  le  foin  de  les  faire' 
valoir  à  propos. 

Encore  une  fois ,  je  ne  réfute  pas  M, 
R.  pour  le  réfuter  8c  le  critiquer  ,> 
mais  fur-tout  pour  rétablir  bien  de  bons 
principes  qu'il  a  ignorés  ou  contredits. 
Il  y  a  une  chofe  qui  embrouille  l'Hiftoire 
générale  ^L1  genre  kumiàin,&  caufe  tous 
<C3  faux  Syftêmes  qui  défigurent  l'ori- 
gine de  toutes  nos  Hidoircs  modernes, 
Grecque  >  Pvomaine  ,  Frarxoife  8c  au~- 
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très.  Nous  jugeons  de  toutes  les  autre: 
par  une  de  celles-là.  Nous  nous 
croyons  toujours  fortis  du  limon  de  la 
terre  ou  éclos  du  gland  de  la  forêt  de 
Dodone  ,  fuivant  l'impie  Syftême  de 
Diodore  ,  qui  ne  laifie  pas  d'avoir  une 
forte- de  fondement  mal  entendu  dans' 
l'Hiftoire  Sainte  ,  cù  réellement  nous 
fommes  comme  éclos  du  limon  de  la- 
terre,  mais  figurés  de  la  main  de  Dieu  . 
&  fur  -  tout  animés  &  vivifiés  de  foi* 
fouflle  6v  à  fon  image. 

Après  la  difperfion  de  Babel  ,  Senv 
5c  L.ham  ou  leurs  enfans  ,  point  ou 
peu  difperfes  ,  fondèrent  des  fociécés 
&  des  Empires  extrêmement  floriiTans- 
en  Aile  &  en  Afrique,  Tout  cela  ne 
tomba  bien  dans  la  Barbarie  à  force 
de  euerres  ,  de  mutations  &  de  crimes 
qu'après  la  mort  de  J£sus-Christ  à 
l'arrivée  des  Mufulmans  ,  qui  ont  dé- 
truit les  Bibliothèques  ,  les  Monumens, 
les  Atceiiers  ,  les  Lettres  ,  les  Sciences, 
les  Arts  par  principe  Ifmaëlitique  & 
pour  fauver  l'Alcoran  ,  en  détruifant 
l'Evangile  &  l'Empire  d'ïfaac  ou  de 
J.  C  Car  Ifmcël  &  ifaac  ont  toujours 
été  rivaux  ,  &  le  font  encore  à  Rome 
&z    à    Conftantinople  ,  fuivant  cette 
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prophétie  de  l'Ange  ,  qui  en  parlant 
â'Ifmaël  à  fa  mère  Agar  ,  dit  : 

„  Hic  erit  férus  homo  ,  m  anus  ejui 
„  contra  omncs,  &  m  anus  omnium  con- 
„  tra  eum  \  &  c  regione  univer forum 
„  fratrurafuorum  figet  tabemacula.  Je 
fuppofe  qu'on  fait  que  Mahomet  écoic 
descendant  d'Abraham  par  lfmaë'l  \ 
comme  J.  C.  l'était  par  ifaac.  Or  dand 
l'Antiquité  l'Arabie  étoit  è  regione  de  la 
Pak -ftine,  &  dans  ls  moderne  c'eft  Ro- 
me &  Conitantinople  ,  la  vraie  &  là 
faune  Capitale  de  l'Empire  Romain  ,• 
qui  font  comme  deux  armées  en  pré- 
fence  ,  dont  l'une  difpute  le  fcirituel 
qu'elle  tient  ,  &  l'autre  le  temporel 
qu'elle  tient  auffi  à  peu-près.  Je  fuppo- 
fe qu'on  fait  aufTî  y  que  quelqu'un  â 
prouvé  que  Mahomet  eft  le  vrai  Ante- 
chrijl  ou  Antïchrif  y  c'eft-à-dire,  è  re~ 
atone  ou  ex  adverfo  de  J.  C.  L'Ecriture 
Sainte  eft  bien  vraie.  La  dernière  Vie 
de  Mahomet  imprimée  à  Londres,  fai- 
te par  le  Comte  de  Eoulainviîliers ,  faic 
Mahomet  fils  d'Abraham  par  lfmaë'l. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  de  Japhet  & 
de  fa  defeendance  :  à  force  de  tranfmi- 
grations  après  l'affaire  de  Babel ,  ayant 
à  çraçner  l'Europe  &  les  Iiles  des  Na- 
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lions,  Se  tout  ce  Pays-là  Se  les  chemins 
qui  y  mènent ,  étant  des  deferrs  ,  des 
montagnes  ,  des  Pays  en  friche  ;  cette 
Race  Japhérienne  tomba  tout  -  à  -  fait 
dans  la  Barbarie  ,  d'où  les  Grecs  fe  re- 
levèrent les  premiers  &  nous  relevè- 
rent par  les  Romains  ,  jufqu'à  nous 
fendre  participons  en  fociété  de  l'héri- 
tage même  de  J.  C.  dont  le  Déicide 
dépouilla  les  Juifs  Se  la  Race  de  Sem , 
fuivant  cette  autre  prophétie  de  Noé 
même  :  Dilatet  Deusjaphet ,  &  hxbi+ 
îet  in  tabernaculis  Sem.  Où  je  prie  M„ 
R.  d'obferver  le  mot  de  tabernacalis  , 
qui  efl  le  propre  mot  de  la  bonne  natu- 
fe  ,  Se  far-tout  du  bon  Dieu  fon  unique 
Auteur  -  Créateur  ,  Se  non  ces  antres  , 
trous  Se  repaires  où  M.  R.  niche  fes- 
hommes  originaires?  bêtes  brutes  ,  S€ 
pis  que  cela.  Je  fuis  ,  M.  votre  nés-- 
humble ,  Sec. 


XXII.     LETTRE. 

Onfieur  ,  les  Grecs  fortirent  de 
leur  barbarie  à  l'aide  àcs  Egyp- 
tiens ,  qui  ,  p^r  malheur  ,  étant  déjà 
Idolâtres  ,  Se  pleins  de  fuperftitions,-  ne' 
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Relevèrent  que  l'efprit  des  Grecs  ,  leur 
donnant  du  refte  de  fort  mauvais  exem- 
ples &c  des  instructions  pleines  de  fa- 
bles &  de  miféres  de  Religion  ôc  de 
mœurs.  La  vanité  des  Grecs  ,  revenus 
au  monde  ,  les  fit  s'approprier  toutes 
les  Fables  idolatriques  des  Egyptiens  en 
les  chargeant  de  nouvelles  Fables  natio» 
nales  à  la  Grecque.  Belle  Philofophie  ! 
Encore  nos  beaux  Efprits  méprifent-ils 
les  Grecs  ,  leurs  vrais  instituteurs. 

Emr'autres  ,  les  Grecs  fe  donnèrent 
pour  indigènes  ,  8i  enfans  de  la  terre 
qu'ils  h  ibitoienr,  comme  les  Egyptiens 
fedifoient  noblement  illus  du  limon  de 
leurs  marais,  Ces  hommes  ainfî  nés  d'a- 
bord plantes  ,  puis  animaux  ,  Se  peu  à 
peu  embryons  d'humanité  ,  font  pré- 
cifément  les  hommes  fauvages  difper- 
fés  au  hazard  fans  fociété  parmi  les 
animaux  ,  tels  que  M  R.  nous  les  don- 
ne à  propos  de  l'inégalité  des  condi- 
tions qu'il  veut  phyfiquement  expli- 
quer ,  fous  le  nom  de  Philofophie  de 
fa  façon. 

Les  Egyptiens  idolâtres  ne  furent 
pasles  feuls  Précepteurs  ou  Instituteurs 
des  Grecs  barbares  ôc  pref.-]ue  fauva- 
ges>  car  ils  étoient  pis  que  Tartares  &£ 
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Scythes.  Au  tems  des  Agenor,Cécropsy 
Cadmus  ,  Danaiis,  Inachus,  qui  furent 
les  inftrumfefis  dont  Didu  fe  fervit  pour 
retirer  les  Grecs  de  leur  barbarie  ,  la 
Phénicie  ,  la  Syrie  ,  la  PeiTe  ,  la  Chai- 
dée  étôii  ht  comme,  &  avant  l'Egypte, 
toml  ées  dans  l'Idolâtrie  &  dans  les; 
Fables  qui  font  la  barbarie  des  âmes  * 
des  coeurs  ,  &  même  ,  félon  moi  ,  des 
efpnts.  Car  M.  R.  en  veut  bien  autant 
aux  Arts  &  ?ux  Sciences  qu'à  la  Reli- 
gion &  aux  mœurs,  &  à  la  Religion  ÔC 
aux  mœurs  autant  qu'aux  Arts  &z  aux 
Sciences.Ces  chofes-là  font  plus  infépa- 
râbles  qu'on  ne  penfe  :  on  va  le  voiï 
bientôt. 

Cependant  les  Grecs  arrivèrent  pat 
le  moyen  des  Egyptiens  &  des  Asiati- 
ques ,  au  bel  efprit  ,  mais  jamais  au 
bon  &  au  faint  efprit  ,  Ci  ce  n'eft  lors- 
que J.  C.  arriva  en  perfonne  pour  le 
leur  donner  >Jttd&o-primum  &  Gr&co\ 
&  nous  le  donner  à  nous-mêmes,  Gau- 
lois &  Romains  par  leur  moyen.  Car 
S.  Denys  ,  &c.  étoit  Grec  ,  Athénien 
même. 

Et  bien  nous  en  prend  ,  que  les 
Grecs  &c  les  Romains  de  qui  nous  fo ra- 
mes en  polïèfïion  de  prendre  le  bel  e£ 
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prit ,  èùflcnt  commencé  par  nous  don- 
ner ie  boa  cv  le  faine  efprit  ,  comme 
les  hommes  peuvent  le  donner  en  lui 
fervant  <ie  véhicule.. Car  il  cft  vrai  que 
ç'eil  toujours  des  Romains  &  des  Grecs 
que  lions  recevons  le  bel  efprit  trop 
pêle-mêle  avec, le  bon  efprit  ,  dont  les 
Grecs  Ce  font  roûjours  trop  peu  piqués^ 
julqu'à  le  perdre  enfin  tout-à-tait  par 
leur  Schifme  toujours  bel  efprit  ,  &  à 
la  fin  Muiulman  &  fans  efprit  ,  fans 
feience ,  lettres  ni  arts  ,  comme  fans 
vraie  Religion  3  à  la  R. 

Prenons  garde  à  cette  fin  du  bel 
efprit  aboutiiïànt  au  non  efprit  ,  où 
nous  mène  évidemment  M.  R.  en  nous 
ramenant  à  notre  prétendue  origine 
par  des  Syftêmes  ,  qui  non  -  feulement 
exe  uent  les  Arts  3c  les  Sciences  ,  mais 
n'ont  pas  même  de  bon  Cens.  Car  nom- 
mément j'ai  été  prié  &  je  fuis  autorifé 
par  gens  de  bel  &c  de  bon  Se  de  vrai 
efprit  de  lâcher  le  mot  du  bon  fens  qui 
manque  aux  fantaifies  de  M.  R. 

Arrivé  à  peu-près  aux  deux  tiers  de 
[on  Livre  fans  avoir  rien  prouvé ,  par 
an  entaflèment  de  propositions  impro- 
bables ,  M.  R.  fe  flatte  pourtant  dJa- 
ypir  enfin  pas  à  pas  mené  fon  fauvage 
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non  humain  à  l'humanité  fociable  ,  & 
vicieufe  par  conféquent  ,  félon  lui.  On 
peut  croire  qu'il  n'y  a  de  vicieux  eue 
cette  façon  ou  ce  deiièin  de  mener 
tout  cela  ,  fi  c'eft  mener  ,  à  contre  Cens 
ôc  au  vrai  rebours  du  fens  commun. 

„  Voilà  donc  ,  dit-il ,  toutes  nos  fa- 
„  cultes  développées  ,  la  mémoire  ÔC 
9)  l'imagination  en  jeu  ,  l'amour  propre 
„  inréreflé  ,  la  railon  rendue  active,  &C 
3,  l'efprit  arrivé  prefque  au  terme  de  la 
9}  perfection  dont  il  eft  fufceptible.  Or 
J?  de-là  vint  tout  de  fuite  l'hypocrilïe  , 
„  le  fafte  impofant  ,  la  rufe  trompeufe, 
a,  Bec.  &  fur-tour  l'efclavagc  ,  de  libre 
3,  &  d'indépendant  qu'il  étoit  aupara- 
?,  vant.  "  Si  bel  &  il  bien  du  refte  qu'en 
le  perfectionnant ,  félon  M.  R.  &  deve- 
nant de  machine  ,  animal  ,  d'animé 
fpirituel  ,  de  fpirituel  raifonnable  ,  & 
de  raifonnable  fans  doute  divin,l'hom- 
me  fe  dégrade,  félon  M.  R.  dont  voilà 
le  bon  fens  de  mener  tout  à  contre  fens, 
ai-je  dit  &  redit  ï 

Sans  trop  entrer  déformais  dans  fes 
raifonnemens  fantafques  &  mifantro- 
pes ,  il  me  permettra  de  lui  faire  ob- 
ferver  que  ce  font  gens  comme  lui  quî 
fondent  la  fociété  uifociable ,  i°,  c<? 
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prêchant  fans  ceflè  l'infociabilité ,  &  je 
ne  fais  quelle  liberté  orgueilleufe  8c  de 
révolte  pure.z°.En  calomniant  les  Arts 
&:  les  Sciences  ,  qui  font  le  plus  honr 
nête  &  le  plus  utile  lien  de  la  fociété 
dans  le  commerce  réciproque  de  nos 
befoins  refpe&ifs.  30.  En  appellant  bien 
le  mal ,  &  mal  le  bien  ,  en  pervertif- 
£mt  toutes  les  notions  du  fens  commun 
qui  eft  le  vrai  nœud  de  tout.  40.  En 
rendant  odieux  les  Grands ,  les  riches  > 
les  Savans  ,  les  talens ,  les  Magiftrats , 
les  Princes,&:  toute  forte  de  fupériorité 
légitime  venant  de  Dieu.  Car  omnis 
totefias  a  Deo. 

Il  eft  heureux  que  M.  R.  ne  foit  pas 
plus  éloquent  que  cela  ,  ôc  qu'il  outre 
tout  ce  qu'il  dit  de  mieux.  Sans  quoi 
on  le  croit  de  retour  de  Genève  avec 
le  deflein  de  inicjHUm  alicjuid  moliri  in 
civitate.  Il  n'eft  pas  aflèz  à  craindre 
pour  qu'on  ne  puifïè  pas  lui  pardonner 
tant  d'excès.  Encore  nous  aime-t-il  é 
la  folie  ,  à  la  fureur  ,  comme  ceux  qui 
difent  bien  des  ibttifes  aux  frivoles 
«bjets  de  leur  amour. 

Il  répète  beaucoup  que  la  fociété 
feule  afîujettic  l'homme  ;au  travail ,  k 
fe  Servitude  ,  à  la  miferc*  Voilà  le  vice 
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d'un  mauvais  père  d'avoir  bercé  M.  fort 
fils  d'un  Voffius  ,  d'un  Tacite  ,  d'un 
Grotius  ,  au  lieu  de  lui  avoir  fait  pren- 
dre de  bonne  heure  le  goût  &  l'habitu- 
de d'un  vrai  travail  félon  Dieu.Car  c'eft 
Dieu  feul  qui  a  condamné  i'homme 
après  la  rébellion  au  travail  ,  à  la  fer- 
vitude  &  à  la  miiere. 

„  Aialeditla  terra  opère  tuo.  In  Ia~ 
,j  boribus  comedes  ex  ea  cuntlis  diebus 
33  vit  a  tu&.Spinas  &  trtbulos  germina- 
„  bit  tibi  ,  &  comedes  herbam  terra.  In 
„  fudore  vultus  tm  yefcêris  pane  ,  do- 
.,  nec  rêver  taris  m  terram  de  qua  fump- 
5)  tus  es,  quia  pulvis  es,  çf  inpulverem 
,,  revertèris. fc  Je  fuis  furpris  que  M.  R. 
ne  rende  pas  la  fociété  refponfable  de 
notre  mort.  Si  les  bêtes  ne  mouroienc 
pas  ,  il  n'y  auroit  pas  manqué. 

A  Eve  même  ,  &  fur  -  tout  à  Eve 
Dieu  a  dit  :  „  Multiplicabo  arumnas 
9i  tuas  3  &  concept  u s  tuos-  In  dolore  pa- 
f>  ries  fil/os  ,  &  fub  viripoteflatc  eris  , 
»  &  ipfe  dominabitur  tm  ,  qtc.  Il  fem- 
ble  que  Dieu  a  craint  qu'on  n'attri- 
buât à  d'autres  qu'à  lui  la  condamna» 
tion  de  l'homme  ,  de  la  femme  6c  de 
la  fociété  au  travail  ,  à  la  fervitude  ,  à 
lamifère  ,  à  la  douleur,  à  la  mort.  En* 
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eore  eft-il  vrai  que  l'homme  a  droit  de 
s'en  prendre  à  lai-même  de  fa  condam- 
nation ,  à  fa  révolte  ,  à  Ton  péché.  Ce 
qui  n'en  juftifie  pas  davantage  M.  R, 
qui  ne  dit  mot  de  Dieu  ni  du  péché,  ÔC 
ne  s'en  prend  qu'à  la  fociété  qui  eft 
un  bien  ,  puifque  félon  Dieu  ,  non  eft 
bonnm  homïnem  ejfe  folum.  Je  fuis ,  M. 
votre  ,  &c. 
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MOnfîeur  R.  ébranle  ,  fape  ,  nous 
fait  perdre  de  vue  tous  les  bons 
Principes.  Pour  le  moins  eft-il  ingrat 
envers  la  France  ,  qui  le  nourrit  &  le 
fait  6c  le  laiilè  au  moins  vivre  &  végé- 
ter ,  écrire  même  &c  gâter  fon  papier. 
Ramenons-le  à  l'a  b  c  des  fentimens, 
Quelle  eft  donc  la  mifere  ,  la  fervitude 
&  le  travail  à  quoi  la  fociété  Françoife 
réduit  M,  R  ?  Eft-ce  que  la  fociété  ,  la 
nôtre  ,  comme  toute  autre  ,  ne  nous 
délivre  pas  &c  tous  cenx  qui  nous  font 
l'honneur  de  vivre  avec  nous  ,  de  nos 
miferes  communes  î 

Elle  nous  donne  des  Laboureurs, des 
Moilïbncurs  ,  des  Meuniers ,  des  Boa* 
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langers  ,  &  nous  avons  dn  pain  CÀ 
étendant  la  main  :  car  elle  nous  donne 
aulïi  de  l'argent  pour  en  acheter.  Elle 
riou*  donne  des  Tailleurs  ,  qui  nous 
habillent ,  des  Cordonniers  qui  nous 
chauflent,  des  Marchands  de  toutes 
fortes  ,  des  Médecins  ,  des  Hôpitaux  , 
des  Prêtres  qui  nous  baptifent  ,  nous 
prêchent  ,  nous  abiolvent ,  nous  enter- 
rent ,  éknous  mènent  en  Paradis  corn-- 
nie  par  la  main.- 

Toute  la  fociété  travaille  peur  cha- 
que individu. Chaque  Métier  &  chaque 
Art  demande  trente  mains  ,  trente  Arts 
&  Métiers  ,  pour  nous  faciliter  le 
moindre  de  nos  befeins.  Une  épingle 
pane  par  trente  mains  ,  par  trente  la- 
boratoires j  avant  que  d'être  une  épin- 
gle, dont  on  en  a  cent  pour  un  ou  deux 
fols.  Et  les  Sauvages  de  M.  R.  en  ont- 
ils  moins  de  travail  ,  de  fervitude  &£ 
de  mifere  ,  pour  avoir  moins  de  focié- 
té ?  Ils  en  ont  bien  davantage  ,  puis- 
qu'ils ont  toutes  celles  dont  nous  déii- 
vre  la  fociété.  Un  fimple  petit  miroir 
de  deux  îiards  pour  nous  ,  eu  pour 
eux  un  bijou  ,  qui  leur  coûte  bien  de£ 
peaux  de  Caftor  y  au  profit  de  now 
ffodété* 
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Eft-ce  vivre  ,  pour  un  homme  quel- 
conque, que  de  ne  vivre  que  de  gland, 
&:  de  racin<s,dc  méchantes  herbes,  que 
de  fe  repaître  de  chair  humaine  ,  que 
de  n'avoir  pas  une  milérable  couvertu-» 
te  au  milieu  des  frimars  &  des  horreurs 
du  Groenland  &c  du  Canada  ,  que  de 
n'avoir  que   de   l'eau   falée   à    boire  x 
comme  les  Elquimaux  ,  que  de  n'avoir 
ni  foi ,  ni  loi  ,  ni  religion  ,  ni  mœurs  y 
ni  inftr lierions  ,   ni   connoi  fiances  ,  ni- 
iciences  ,  ni  arts  ,-  ni  Hôpitaux  ,  ni 
Collèges  ;  ni  Précepteurs  ,  ni    Défen- 
durs  ,  ni  Princes,  ni  Magiftrats. 

Mais  on  eft  Ubre,  dit  M.  R.  &  enco- 
re ne  l'eft-on  pas.  La  liberté  n'eft  que 
de  choix  entre  le  bien  &  le  mal.  Le 
Sauvage  quand  il  pleut,  n'eft  libre  qu2 
de  fe  mouiller  ,  n'étant  pas  libre  de  fe 
mettre  à  couvert.  Il  n'eft  pas  libre  :  il  eft 
forcé  de  fouflrir  mille  fortes  de  maux, 
La  faim  ,  la  foif  ,  la  nudité  ,  mille  ef- 
péces  de  maladies.  La  fociété  ne  nous- 
ote  aucune  liberté  honnête  &  utile  ,  et* 
nous  forçant  allez  doucement  ,  d'être 
honnêtes-gens  ,  bons  citoyens  ,  bons 
Chrétiens  :  &  comme  elle  y  oblige 
tout  le  monde,  encore  lui  fommes-nous 
redevables  d'y  forcer  autour  de  nous- 

M-  l'y 
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cent  mille  hommes ,  qui   fans  cela ,. 
pourroient  à  chaque  inftant  nous  molef- 
cer  beaucoup  dans  notre  propre  per- 
fonne  ,  dans  nos  biens   ,  dans  tout 
notre  bien-être. 

M.  R.  attribue  z\\{oc\iit\ç.z  guerres 
nationales  ,  les  batailles  ,  les  meurtres, 
Us  revré faille  s, qui  font  frémir  la  nature 
&c.Eft-cequeies  Sauvages  iront  pas  des 
guerres ,  des  batailles,  desmeurtres,des 
repréfailles^autant  plus  faifant  frémir' 
la  nature,  que  les  nôtres  font  contre  la 
vie  civile,  la  Religion  ,  les  devoirs  fur- 
naturels  ,  &  celles  des  Sauvages ,  tou- 
jours directement  contre  la  nature  {eule': 
Les  guerres  &  les  batailles  des  Sauva- 
ges font  bien  pires  que  les  nôtres.  Les 
nôtres  peuvent  être  contre  l'humanité 
en  général  :  lesrlsurs  contre  les  hom- 
mes  en  détail ,  &  d'homme  à  homme. 
Quand  la  France  ed  en  guerre  con- 
tre l'Europe  entier  ,  que  fa  jaloufie: 
réunit  contre  nous,il  part  de  ce  Royau- 
me tous  les  ans  dix  ou  vingt  milleîhom- 
mes  de  recrue  ,  dont  dans  une  campa- 
gne"il  peut  en  périr  la  moitié.  Mais  le 
gros  de  la  France  ,  le  corps  de  la  Na- 
tion r/en  elt  comme  point  offenfé,  &:  la. 
moitié  de  ce  qui  y  péiit,auroit  pu  périr 
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fans  cela.Qu'une  Nation  fauvage  foit  en* 
guerre  ,  c'eft  la  guerre  de  toute  la 
Nation;  les  femmes  y  mènent-  leurs 
enfans  à  la  fuite  des  hommes.  Leurs- 
batailles  ne  font  que  de  deux  ou  trois- 
cens  hommes  :  mais  c'eft  toute  la  Na- 
tion qui  y  périt,  / 

Depuis  douze  cens  ans,  que  la  Fran- 
ce comme  Royaume  fait  la  guerre  en 
France  ,  en  Flandre  ,  en  Allemagne  ) 
en  Italie  ,  à  Conftantinople  ,  a  Jéru- 
salem ,  à  Damiéte  ,  à  Tripoli ,  en  Et- 
pagne  ,  &cc.  la  France  eft  à  peu  près 
aujourd'hui  ce  qu'elle  étoit  au  temg 
de  Clovis  ;  au  lieu  que  toutes  les  Na- 
tions fauvages  de  l'Amérique  3  Algon- 
quins ,  Iroquois  ,  Hurons  ,  &c.  fe 
font  comme  toutes  détruites,y  en  ayant' 
plufieurs  dont  il  ne  refte  plus  de  ver- 
tige. 

Les  guerres  font  un  mal  de  la  nature 
corrompue  ,  corrompue  par  le  péché  3 
non  par  la  fociété  réparée  même  par 
la  fociété  chrétienne  en  Jefus-Chrifl:  ; 
car  l'Eglife  n'efc  qu'une  fociété  ,  une 
.afiemblée  de  fidèles.  Nos  guerres  fe 
font  en  règle  &  ne  vont  jamais  à  la 
deftruction  d'une  Nation  entière  ,  ni  à 
moitié,  Les  guerre*  des  Sauvages  font 


$42  I-  lïsmm'e  Moral 

des  fureurs  ,  destrahifons  ,  des  gusr-à-à 
peas  ,  aes  âtuifinats  ,  des  dutk  ,  ai- je 
dit  d'homme  à  homme.  Nos  guerres 
Bel  pestent  l'humanité  :  à  Fontenoy  , 
Ançlois  &  François  s'invicoietit  le  cha- 
peau  a  la  main  à  tirer  les  premiers  ; 
aucun  ne  vouloit  commencer.  Un  en- 
nemi défarmé  n'efl  plus  notre  ennemi.. 

Or  c'eft-là  que  commence  la  guerre 
du  Sauvage  :  un  ennemi  lans  armes  7 
excite  toute  leur  fureur.  Ils  le  faifilfenr., 
le  garotent  jufqu'à  lui  ocer  la  refpira-- 
tion.  Ils  lui  arrachent  la  chevelure  3 
cernant  la  peau  du  crâne  tout  autour, 
pour  lever  tous  les  cheveux  à  la  fois  , 
ce  qui  eft  un  grand  trophée  pour  eux. 
Ce  n'eft  encore  rien  :  ou  le  promène 
dans  tous  les  villages  ,  hameaux  &  ca- 
banes ,  oà  juiqu'aux  femmes  &.enfans 
chacun  a  droit  de  lui  arracher  un  on- 
gle ,  couper  un  doigt  du  pied  ,  de  la 
main  ,  de  i'aiïommcr  de  coups.  Aind 
mutilé  ,  on  le  brûle  ,  on  le  gnl!e  ,  on 
le  rôtit  ,  on  le  mange  pièce  à  pièce 
êc  en  détail. 

Le  comble  des  horreurs  !  on  le  fak 
chanter  ,  &  il  chante  ,  tandis  qu'il  a  le 
pied  ou  la  main  dans  le  feu.  Le  beau; 
eft  même  en  cet  état  de  fe  moquer  da 
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les  bourreaux  ,  de  les  exciter  ,  de  leur 
dire  que  fi  on  les  tenoit ,  on  leur  ferait 
pis.  On  chance  ,  on  rie  ,  on  fume  une 
pipe.   Le  premier  venu  ,  un  enfant , 
ane  femme   approche  du  patient ,  lui 
eoupe  un  doigt ,  le  met  dans  la  pipe  , 
6c  le  parient  rit  &  fume  fon  doigt,  rut* 
ce  même  fon  œil  ,  donc  il  trouve   le 
parfum  délicieux.  Oh  !  pour  le  coup  , 
voilà  le  Sauvage   bête    brute  ,    dont 
M.  R.  envie  la  noble  liberté!  Je  croi-- 
rois  offenfer  Dieu  ,  {1  j'ajoûcois  que  je 
la  lui  fouhaite.  Dieu  m'en  préferve. 

Il  efc  vrai  que  11  on  vouloit  punir  M. 
R.  de  tant  d'excès  contre  l'humanité  ,• 
îa  raifon  Se  le  bon  fens  ,  fans  parler  de 
ta  divinité  ,  de  la  grâce  &  de  la  foi,  on. 
n'euroit  qu'à  le  prendre  au  mot  ,  &  le 
tranfporter  au  milieu  des  Sauvages  y 
nud  ,  libre  ,  gai  &  content.  Mais  ce 
nJefl  pas  moi  qui  ai  imaginé  cela  :  au 
contraire  ,  s'il  étok  là  ,  j'irois  moi  ou- 
mes  frères  pour  l'en  retirer  Se  le  con- 
vertir à  Dieu  Se  à  k  raifon.  Je  fuis  Mv 
totre  très ,  ôcc, 

4> 
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XXIV.     LETTRE. 

MOnfieur  R„  avance  un  principa 
dangereux  ,  qui  eft  que  le  Avoir 
de  conquête  ne  peut  jamais  fonder  un 
véritable  droit,  &  que  les  Peuples  con- 
quis font  à 'perpétuité  armés  de  droit 
contre  leurs  Conquérans,'  à  moins  que 
ces  Peuples  conquis  ou  la  Nation  renû- 
fe  en  pleine  liberté,  ne  choijïjfe  volontai-^ 
rement  [on  Vainqueur  pour  fon  Chef. 
D'abord  il  y  a  des  conquêtes  de  droit 
par  elles-mêmes,  en  fécond  lieu,  la  plu- 
part des  conquêtes  ne  fe  font  pas  fur  les 
Nations,  mais  fur  leurs  Souverains,n'y 
ayant  qu'eux  qui  ayent  droit  de  récla- 
mer à  la  tête  de  leurs  Nations,  comme 
ferviteurs  &  foldats. 

Il  y  a  ici  un  Sophifme  que  font  tou3 
ceux  qui  critiquent  les  Gouvernemens 
en  règle  ,  fur-tout  les  Monarchies  fk 
même  les  Républiques.  Je  fuis  furpris 
que  bien  d'habiles  gens  qui  ont  défen- 
du ces  Gouvernemens  ,  n'ayent  jamais 
bien  démêlé  ce  fophifme.  Les  prétendus 
efprits  libres  ,  forts  &  républiquains  ,* 
foi  difanw  PhUofophes,  fuppofent  tou-- 
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jours  qu'une  Nation  comme  Nation  ^ 
une  multitude  de  gens  de  même  nom 
ont  fur  eux-mêmes  un  droit  de  gouver- 
nement. 

Tout  leur  droit  de  gouvernement  n'eft 
que  pafïif.  Une  multitude  n'a  droit  que 
d'être  gouvernée  ,  &  non  de  fe  gouver- 
ner. Chacun  au  plus  n'auroit  droit  que 
de  Ce  gouverner  lui-même:  droit  nul  Se 
dangereux  dans  une  fociété.Il  eft  mora- 
lement impoiïîble  qu'une  multitude  fê 
gouverne  elle-même.  Alors  il  eft  vraî 
'que  s'il  n'y  a  pas  de  Chef  naturel ,  la 
Nation,fans  autre  droit  que  d'être  gou- 
vernée ,  eft  forcée  de  fe  former  en  Ré- 
publique ou  en  Monarchie,en  déférant 
le  gouvernement  à  plusieurs  ou  à  a» 
feul.  Et  encore,  faut-il  toujours  un  feul 
Chef  de  Magiftrature  ,  de  Sénat  ou  de 
République  ,  un  Dictateur  ,  un  Doge  3 
un  Statouder  ,  tant  la  multitude  a  peu 
-le  droit  de  fe  gouverner  ,  iî  ce  n'eft  en 
fervant  fidellement  celui  qui  a  d'ailleurs 
le  droit  de  la  gouverner. 

A  remonter  aux  idées  phitofophiques, 
roétaphyfiques  »  morales  ,  théologi- 
ques même  des  ehofes  ,  on  ne  trouve- 
ra jamais  dans  une  multitude  en  focié- 
té  qu'un  befoin  d'être  gouvernée.  Ce 
"     •  N 
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befoin  qui  lui  eft  propre  ,  peut  fonde* 
le  droit  de  celui  qui  la  gouverne ,  mais 
non  le  fîen  ,  fi  ce  nJeft  paiïivemenc 
comme  j3ai  dit.  Eflèntiellement ,  une 
multitude  qui  fe  gouverne  ,  porte  l'i- 
dée d'un  mauvais  gouvernement,  d'un 
lion  gouvernement.  Où  eft  donc  fon 
droit  ?  il  eft  dans  celui  qui  eft  fufcité 
ou  que  Dieu  fufcite  pour  en  ufer  ,  fût- 
ce  un  conquérant,  pourvu  qu'il  (bit  lé- 
gitime. 

Mais  s'il  n'eft  pas  légitime  d'abord , 
le  tems  peut  le  légitimer  ,  quoi  qu'en 
dife  M.  R.  Il  y  a ,  &  il  eft  bon  qu'il 
y  ait  un  tems  de  prefeription ,  où  la 
poffefïion  fafle  le  droit  devant  Dieu  & 
devant  les  hommes.  Le  principe  de  M. 
R.  eft  une  (emence  de  révolte  &c  de 
guerre  éternelle.  Une  Nation  ,  fur-tout 
'£1  elle  eft  grande  ,  n'a  jamais  droit  de 
dépofleder  un  pofleflèur  ,  fi  ce  n'eft 
à  la  fuite  d'un  autre  reconnu  légitime  s 
£u  plus  légitime  poffeftèur. 

Je  dis  qu'une  Nation  ,  plus  elle  eft 
grande  plus  elle  a  droit ,  c'eft-à-dire  s 
befoin  d'être  gouvernée  ,  &  moins  elle 
B.  droit  de  gouverner.  On  en  voit  la 
raifon  ,  &  je  ne  fais  pas  fi  cette  raifon 
.a'exçlud  pas  la  République  du  vrai 
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<3roit  d'être  un  bon  Gouvernsmenr.Qui 
àk  République ,  dit  chofe  publique  i 
•&  je  doute  que  ce  qui  s'appelle  public,, 
foitun  bon  Gouverneur.  L'idée  du  bon 
Gouverneur  me  paroît  être  celle  d'une 
vraie  Monarchie;  auffi  n'y  a-t-il  qu'un 
Dieu  &i  qu'une  Providence ,  modèle 
de  tout  bon  Gouvernement. 

Chacun  a  Tes  raifons  ,  mais  M.  R. 
n'en  a  point  pour  dire  qu'un  droit  de 
conquête  foit  un  droit  éternellement 
litigieux.  Cet  Auteur  qui  devine  à  fa 
fant  aille  l'origine  de  toutes  chofes  3  die 
que  le  premier  Gouvernement  naiffant  , 
n'eut  point  d'abord  une  forme  confiante 
&  régulière.  D'où  le  fait-il  ?  De  fa  rai- 
son que  voici.  Le  défaut  de  philo fophie 
ejr  d'expérience  ne  laijfoit  ,  dit-il  ,  ap- 
■perçevoir  que  les  inconvéniens  préfenst 
_&c.  Il  s'agit  bien  de  Philofophie  ôC 
d'expérience  phyfique  ? 

Voilà  la  manie  de  nos  grands  Phi- 
,lofophes,Phyficiens  à  expérience  depuis 
Newton  ,  de  vouloir  mettre  la  main 
au  Gouvernement,  &  y  dire  leur  mot , 
comme  fi  dans  la  phyfique  même  ,  leur 
mot  étoit  autre  chofe  qu'une  fimple  hy- 
pothèfe ,  variable  au  gré  de  tous  les 
grands  parleurs,  Tout  cet  endroit  e$ 
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plein  de  maximes  féditieufes  ,  ÔC  d'ait- 

tant  de  fophifmes. 

L'Auteur  cite  Pline,difant  à  Trajan  ; 
Sî  nous  avons  un  Prince,  c'efi  afin  qu'il 
nous  pré ferve  d'avoir  un  Maître.  Voilà 
le  vaudeville ,  l'épigramme  ,  le  coup 
de  langue ,  le  bel  efprit  qui  nous  affol- 
je.  Pline  étoit  trop  adulateur  ,  pour  ne 
pas  joindre  le  titre  de  Maître  ,  à  celui 
de  Prince,  dans  un  panégyrique  fait  en 
face  d'un  Empereur  ,  à  qui  fur  toutes 
chofes  il  vouloit  plaire,  au  prix  de  tou- 
te fa  liberté  &:  de  toute  celle  de  fa  Pa- 
trie. Trajan  eût-il  été  le  tyran  des  Ro- 
mains, comme  il  l'étoit  des  Chrétiens  $ 
encore  Pline  l'eût-il  reconnu  pour  Maî- 
tre ,  fous  les  noms  de  Prince  ,  de  père 
&  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  honnête 
êc  de  plus  doux.  M.R.  joue  fur  les  mots 
quand  il  veut.  Tout  fon  difeours  n'eft 
qu'un  jeu  de  mots  ,  pour  éluder  celui 
de  l'inégalité  des  conditions  qui  n'eft 
pas  un  jeu  pour  lui. 

Tout  le  raifonnement  de  M.  R.  va 
ici  à  abfoudre  les  Peuples  du  ferment 
de  fidélité  toutes  les  fois  qu'ils  croi- 
ront que  leur  Prince  ne  les  gouverne 
pas  félon  les  Loix  ,  c'eft-à-dire  ,  à  leur 
iàntaifie,  Ç&,  félon  lui  s  les  L©ix  foiif 
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a  la  fantaifîe  du  Peuple  ,  &  il  a  feul 
tout  le  droit  de  légiflation  }  fous  pré- 
texte qu'à  l'origine  de  tout  c'eft  lui  qa\ 
s'eft  donné  un  Légiflateur.  fyjais  s'il  fe 
l'eft  donné  ,  s'il  lui  a  conféré  la  légifla- 
tion ,  il  ne  l'a  donc  plus  lui-même  s 
non  plus  qu'un  Donateur  a  droit  fur  la 
terre  dont  il  a  donné  à  un  autre  le  do- 
maine abfolu.  Je  fuis  ,  M.  votre  ,  ôcc. 
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C'Eft  la  liberté/a  chère  liberté  fan- 
vage  ,  qui  eft  le  grand  vœu  &c  le 
grand  cri  de  guerre  de  M.  R.il  s'entend 
en  Sophifmes  ,  c'eft-à-dire  ,  à  les  faire  : 
mais  il  dit  y  &  cela  même  en  eft'  i\n,qi*e 
les  Politiques  font  fur  l'amour  de  la,  li- 
berté les  mêmes  Sophifmes  que  les  Phi" 
lofophes  ont  fait  fur  Vétat  de  nature.  Et 
voilà  M.  R.  qui  en  fait  plus  que  les  Phi- 
lofbphes  &  les  Politiques  ;-  il  pouvoit 
ajouter  les  Théologiens  ,  qui  font  les 
feul  s  compétens  pour  nous  dire  ce  qae 
c'eft  que  l'état  de  nature  en  oppofition 
avec  l'état  de  grâce  ,  qui  eft  bien  fure- 
ment  de  leur  reflort. 

Qui  n'entend  qu'une  partie,  eft  bien 
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furement  un  juge  incompétent.  Les 
prétendus  Philofophes,  purs  Phyûciens 
tels  que  l'eft  &  prétend  l'être  M.  R, 
m'entendent  au  plus  que  la  nature  pour. 
la  connoître  en  elle-même  ;•&  encore  , 
encore  l'entendent-ils  ?  au  Heu  que  les 
Théologiens  tout  aufïi  natùraliftes  que 
les  Phyfîciens ,  &  pourquoi  non  ?  fonr 
au-de(Tùs  d'eux  Moraliftes  &  Do&eurs 
de  la  grâce.  Selon  Ciceron  même  la  Phi- 
îofophie  eft  rerUm  divinarum  &  hu~ 
m  an  arum  cognitio ,.  &  divinarum  fans 
doute  avant  hum  an  arum.  Depuis  Def- 
cartes  il  eft  vrai  que  nos  Philofophes 
àlfenf.Je  fuis  l'hilcfc-phe  &  ne  fuis  pas 
Théologien.  Ils  ne  fonr  donc  ni  l'un  ni 
l'autre,ne  pouvant  être  l'un  fans  l'autre. 
M^is  je  ne  fuis  ici  que  Moraliite  en  op- 
'  portion  à  M.  R,  qui  n'eft  que  Phyfi- 
cien  foi  difant, 

M.  R.  fans  indiquer  aucun  des  So^ 
phifmes  dont  il  accufe  les  Politigues 
mêmes  &  les  Philofophes  fans  preuves 
ni  demi,  dit  que  ces  Meilleurs  à  qui 
il  en  veut  de  fa  pleine  autorité  ,par  les 
chofes  qu'ils  voyent ,  jugent  des  chofes 
très-différentes  qu'ils  n'ont  tas  vues.  M, 
R.  a-t-il  vu  d'Etat  de  pure  nature  ,  de 
Sauvage  originaire^  homme [ans fbcté*- 
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ti\  A  t-il  vu  inventer  les  Langues  ;par 
lin  tremblement:  de  terre  qui  d'un  con- 
tinent a  fait  une   llle  ,   comme  d'un" 
coup  de  canon,le  ratio  ultima  de  M„R,< 
non  Roi  pourtant. 

On  croiroit  en  vérité  que  M.  R.  rai- 
fonne  ou  parle  au  hazard  ,  &  que  c'eft 
fa  plume  &  non  lui  qui  écrit.  Il  ignore 
les  maximes  les  plus  communes  de  la; 
Logique  ,  de  la  Réthorique  ,  de  toute' 
méthode  &c  de  tout  art  de  chercher  la 
vérité  8c  de  bien  parler.  Ce  qu'il  blâme' 
là  eft  la  première  règle  du  bon  fens ,  de, 
la  raifon  comme  de   la  Foi.  Car  Saint' 
Paul  blâme  les  Philofophes  de  n'avoir 
pas  reconnu  un  Di?u  invifible  par  les' 
chofcs  vifîbles   qui  font  foli  ouvrage  ,' 
ôc  Defcartes  nous  apprend  très-bien  à 
paffer  du  connu  à  l'inconnu1. 

Et  comment  inventer  en  aucun  gen-' 
re  ,  C\  par  les  chofes  qu'on  voit  on  ne 
vient  pas  à  imaginer  ce  qu'on  ne  voie 
pas.  Selon  M.  R.  il  eft  faux  que  de  foi 
l'homme  afpire  à  la  fervitude  comme  le 
prétendent  les  Philofophes  &  les  Politi- 
ques. Eh  mon  Dieu,fan«  tant  d'abftrac- 
sions  métaphyfiques  &  de  bel  efprit3 
nous  voyons  de  nos  yeux  >  &  nous  en- 
tendons de  nos  oreilles ,  &  le  bon  fens 
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nous  le  dit  que  les  crois  quarts  &  demr 
«les  hommes  cherchent  des  conditions 
de  valet  même  de  client  ,  de  fujet 
pour  avoir  du  pai»  &  vivre  en  fociété 
ou  vivre  tout  court. 

On  y  eft  bien  forcé  d'afpirer  à  la 
Servitude  :  ôc  il  eft  fi  vrai  que  fer -vire 
Deo  regnare  ejî,qne  dansle  monde  mê- 
me un  /impie  laquais  eft  tout  fier  de  la 
Mvrée  qu'il  porte,&  parle  fouvent  plus 
en  maître  que  Ton  maître  même.  Et 
dans  un  état  même  d'abftraction  ôc  de 
hd  efprit  un  peu  fènfé,  la  plupart  des 
hommes  feroient  très-embarraftes  de 
la  liberté  à  laquelle  ils  r/afpirent  que 
parce  qu'ils  en  ont  encore  trop.  Je  cite- 
rois  tel  Peuple  de  l'Europe,  qui  vivroit 
plus  libre  ôc  moins  fujet  à  des  révolu- 
tions de  fervitude  ,  s'il  arrivoit  enfin  5 
comme  il  peut  arriver  ,  que  Ces  vrais 
maîtres  le  devinrent  un  peu  plus ,  8c- 
tout-à-fait. 

Point  d'efclavage  plus  grand  ÔC  plus 
tyrannique,  que  celui  d'une  trop  gran- 
de liberté.  Les  vrais  efclaves  chez  les 
Romains  Se  ailleurs,  quand  ils  a  voient 
le  bonheur  de  rencontrer  des  maîtres 
doux  ôc  humains,  étoient  plus  maîtres,: 
plus  conteris  au  moins  qu'eux.  La  libeir^ 
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té  à  laquelle  afpire  M.  R.  eft  le  règne 
des  payions  &  des  caprices  ,  &  par 
conséquent  de  l'efclavage  de  l'efprit  &C 
du  cœur  ,  qui  eft  le  plus  terrible  ,  6t 
le  feul  vrai  efclavàge, 

M,  R.  en  veut  fort  au  Defpotifme  r 
je  ne  le  contredirai  pas,  fi  ce  n'eft  dans 
les  mauvaifes  &  faunes  attributions  & 
applications  qu'il  en  fait  aux  Gouver- 
nemens  les  plus  légitimes,  les  plus  hon- 
nêtes,les  plus  doux. Mais  lui  perfonnel- 
lement  de  ad  hominem,  je  le  trouverois 
fort  heureux  d'avoir  un  maître  immé- 
diat ,  qui  le  Contînt  defpotiquement 
dans  les  bornes  de  l'honnête  liberté 
d'écrire  avec  décence ,  honneur  ,  RehV 
gion  &  bon  fens.  ITn  frénétique  eft-il- 
heureux  d'avoir  la  liberté- de  fe  tuer  ÔC- 
de  tuer    quelqu'un  I 

M.  R.  a  entre  va  mes  objections  o\x 
mes  réponfes.  Il  convient  que  les  Peu=» 
pies  accoutumés  à  la  fervitude  en  fup- 
portent  tranquillement  le  joug  ,  com- 
me un  cheval  dre-fle  fe  laide  brider  ÔC 
mener  où  lJon  veut.  Mais  ce  n'eft  pas 
par-là  qu'il  en  faut  juger,  dit-il ,  quoi- 
que ce  foit  -  là  l'état  ordinaire  de  tous 
les  hommes  de  toutes  les  Nations.  Et 
gar  où  yeut-il  juger  des  hommes ,  fi  ce 
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n'eft  par  les  hommes  ,  &  d'un  Etat  G 
ce  n'eft  par  les  hommes  mêmes  de  cet 
Etat  ?  Le  voici  :  il  veut  qu'on  juge  de 
la  liberté  par  la  révolte  ,  &  de  l'hon- 
nête liberté  par  le  libertinage, 

M.  Ro'  dit  :  Ce  n'eft  donc  pas  par 
^  l'aviliflèment  des'  Peuples  aflèrvis 
ji  qu'il  faut  juger  des  difpofîtions  aa- 
£  turelles  de  l'homme  pour  ou  contre 
,,  la  fervitude  ,  mais  par  les  prodiges 
3Î"  qu'ont  fait  tous  les  Peuples  libres 
„  pour  fe  garantir  de  l'opprefîion.  "  Le 
mot  de  prodiges  dont  fe  fert  ici  M.  R, 
le  trahit.  Il  aime  les  chofes  fortes,les  ca- 
faftrophcs  ,  les  révolutions  ,  les  excès 
en  tout  genre  ,  comme  les  paradoxes 
en  genre  de  littérature  3  ôc  les  licences 
en  fait  de  liberté.  Défions-nous-en, 

Pur  Sophifme  de  fubftituer  le  mot 
&  opprejfion  à  celui  de  fervitude3commQ 
de  fubftituer  celui  de  fervitude  au  ter- 
me de  fidélité  ou  à'obéijfanceoVir  ohe° 
âiens  loquet ur  viftorias*  L'homme 
obéiftânt  parlera  victoires.  M.  R.  n'ai- 
me pas  celles-là.  Il  n'aime  que  les  pro- 
diges de  la  révolte  la  plus  effrénée.  Les 
Athéniens  font  le  Peuple  ,  que  cet 
amour  de  liberté  vague  de  capricieufe  , 
a  le-  plus  fouvenc  révoltés  contre  leur 
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République  &  leur  liberté  même.  Les 
Spartiates  gouvernés  par  un  Roi  ,  Se 
même  par  deux  ,  ne  fe  font  prefquc  ja= 
mais  révoltés,  Je  fuis  ,  M*  votre  ,  8cc< 
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A  Bien  prendre  les  chofes ,  M.  ce 
n'eft  le  plus  fouvent  qUe  dans  les 
Républiques  trop  libres  ,•  trop  démo- 
cratiques ,  comme  chez  les  Athéniens  y 
qu'on  trouve  des  tyrans  j>  des  oppref- 
feurs  ,  des  Defpotes  au  moins,  Il  efi:  fa- 
cile d'ufurper  une  autorité  vague  ,  ÔC 
èjui  flotte  dans  plufieurs  têtes  ôc'  dans 
plusieurs  mains.  Il  s'y  en  trouve  tou- 
jours quelqu'une  ,  qui  tire  tout  à  elle  0 
&  s'empare  de  tour.  Un  Monarque  n'a 
point  de  complices  ni  de  rivaux  ,  qui 
lui  aideritjOU  qui  l'aiguillonnent  à  avoir 
plus  d'autorité  qu'il  n'en  a  ,  l'ayant 
toute  au  gré  de  Ton  ambition  3  s'il  eft 
ambitieux. 

Non  ,  il  n'eft  pas  tenté  de  l'être.  Il 
ne  peut  l'être  que  de  jouir  en  paix  de 
toute  l'autorité  qu'il  a.  Il  a  intérêt  de 
bien  gouverner  6z  de  laiflèr  jouir  Ton 
peuple  de  l'honnête  liberté  ,   qu'une 
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autorité  légitime  laifîe  toujours  aux  fu* 
jets  fidèles  &  fournis,  Les  -prodiges  que 
vante  M.  R.  rie  font  jamais  que  des 
coups  «le  main  ,  par  où  une  populace 
mutinée  favorife  un  oppreffeur  fecret 
bu  qui  veut  le  devenir ,  contre  celui 
qui  ne  l'eft  fou  vent  qu'en  imagination. 

L'homme  &  les  hommes  fur-tout 
font  fait  pour  être  gouvernés.  Une 
Nation ,  un  Etat  ne  repréfente  jamais 
qu'une  famille  ,  dont  le  père  commun 
eft  le  Chef  naturel,  toujours  repré/ènté 
par  le  Prince  ,  Roi  y  Doge  ,  Statouder 
quelconque  ,  foit  héréditaire  ,  foie 
électif  fe!oii  l'ufage  dont  le  tems  les  a 
mis  en  pofïèiïion.C'eft  un  des  malheurs 
aufquels  la  nature  humaine  eft  expo- 
fée  ,  que  quelqu'un  de  ces  Maîtres 
Gouverneurs  s'en  acquitte  mal,  qu'il 
foit  malhabile  ,  inappliqué  ,  méchant 
même.  Cela  eft  fâcheux  ,  comme  il  eft 
fâcheux  d'être  malade ,  de  mourir ,  de 
fourHir.  A  cela  ,  je  ne  vois  que  la  pa- 
tience, 

M.  R.  n'y  voit  que  la  révolte  ,  le 
coup  de  main  ,  le  bouleverfement  de 
l'Etat.C'eft-là  ce  qu'il  traite  àtvrodige , 
êç  où  il  autbrife  les  fanatiques  les  plus 
furieux  y  qui  fous  mille  prétextes  peu-* 
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vent  à  tout  propos  réclamer  fer  f  as  & 
ttefas  ,  leur  prétendue  .liberté  ,  {bit  de 
irnœurs  ,  foit  de  Religion,  foitde  fortu- 
ne. Le  plus  communément  ce  ne  fonc 
en  effet  que  des  prétextes  Se  du  fana- 
ti  fme  ;  &  pour  lin  Prirjce  tyran  ,  qui 
fè  trouve  en  cinq  ou  fix  fîécles,  il  fe 
trouve  de  fiécle  en  flécle  des  fujets  fa- 
natiques &  des  révoltés. 

C'eft  l'efprit  particulier,prétendu  phî- 
lofophe  ,  que  M.  R,  prêche  ici  en  fait 
de  Gouvernement ,  &  de  tout ,  comme 
dans  fa  Religion  Calvinifte  &  Républî- 
quaine.  Il  eft  remarquable  que  depuis 
douze  cens  ans  que  la  France  a  pris  fa 
confiftance  d'Etat  Royal  &  Monar- 
chique ,  il  ne  fe  foit  pas  "trouvé  un 
Prince  cruel  ni  méchant ,  la  plupart 
ayant  été  même  fpécialement  bons, 
religieux  ôc  dignes  fils  aînés  de  lJEgiife, 
au  lieu  qu'il  s'y  eft  trouvé  &  retrouvé 
cent  fois  des  Peuples  Albigeois,  Calvi- 
riftes ,  Ligueurs  ,  Affaiïins  des  meil- 
leurs de  nos  Rois ,  par  ce  principe  exé- 
crable des  Peuples  toujours  conferva- 
teurs  de  leur  liberté  ,  de  leur  droit  de 
îégiflation  ,  Se  toujours  armés  félon  M. 
\\.,  contre  leurs  Conquérant. 

Encore ,  la  liberté  à  laquelle  a/pira 
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M.  R.  n'étant  qu'une  liberté  animale^ 
ne  mérite  pas  qu'un  oifeau  même  en 
cage  fe  révolte  &  rompe  les  barreaux 
.dé  fa  grille,  pour  fe  la  procurer.  Je  dé- 
fie cet  Auteur  de  trouver  chez  les  Ju- 
rifccnfultes  ,  les  Théologiens  ,  les  Mo- 
raliftes  ,  les  Philofophes  ,  fi  ce  n'eu 
Physiciens  ,  Matérialiftes  ,  une  raifon 
autre  que  de  méchanique,  qui  aurorifc 
les  hommes  à  fe  mettre  ou  remettre  en 
poiîèflîon  d'une  liberté  idéale  ,  où  on 
ne  vit  que  de  gland  ôc  d'herbe  ,  pèle 
mêle  avec  les  animaux  ,  fans  aucune 
loi ,  devoir  ,  ni  fentimenc  de  fociété  , 
de  filiation  ,  de  paternité ,  d'humanité 
en  un  mot. 

M.  R.  part  toujours  de  ce  principe 
purement  matérialifte  ,  qu'un  corps  , 
aftre  ou  pierre  qui  fe  meut  en  courbe 
autour  d'un  autre  aftre  ou  d'une  main 
adroite  ,  c'eft-à-dire  ,  tend  à  s'échap- 
per par  la  tangente  en  ligne  droite.  Et 
encore  ,  fi  ce  principe  ,  qui  n'eft  qu'u- 
ne tendance  plutôt  qu'un  droit  ,  avoit 
Lieu  dans  le  phyfique  même,il  en  réful- 
teroit  la  ruine  de  l'Univers,  retombant 
tout  de  fuite  par-là  dans  la  confulion  , 
dans  la  difeorde  des  élémens ,  dans  le 
cahos  primitif  tk  originaire  9  ù.  ï'oa 
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veut,  tel  qu'il  pouvoit  être  avant  que 
ï)ieu  dît  :fiat  lux  &  fiât  firmamentum? 
Ceft  la  fociété  fubor donnée  des  ef- 
prits,  des  cœurs ,  des  corps  mêmes,qui 
fait  la  lumière  &  le  firmament  de  cet 
Univers  ,  phyfïque  autant  que  moral 
ôc  théologique.  Dans  l'ordre  même  des 
aftres  <k  des  planètes ,  îl.y  a  toujours 
un  foleil  ou  une  planç  te  principale  „ 
qui  donne  la  loi  à  tout  Ton  tourbillon  , 
malgré  la  tendance  qu'elles  ont  toutes 
à  devenir  la  principale  ,  ou  à  s'en  écar- 
ter. Ceft  dommage  que  M.  R.  foit  Phy- 
sicien jufques-là  exclusivement.  Il  y  a 
gens  qu'il  feroit  mieux  qui  ignoraient 
tout ,  excepté  leur  catéchifme.  Un  de- 
mi Savant  ne  prêche  jamais  que  l'igno- 
rance. 

Quelqu'un  dans  ce  moment  me  fug- 
gere  le  paflage  qui  vient  ici  fort  à 
propos.  Et  homo  cum  in  honore  effet , 
pon  ïntellexït,  compurMus  eftjumentis 
wfipientibus  ,  &fimilis  faEltts  efi  illis. 
Je  ne  voulois  pas  en  faire  l'application. 
On  me  force  de  dire  au  moins  que  Ma 
R.  l'a  faite  lui-même,  &  de  voir  qu'ici 
ji  va  la  faire.  C'en  fèroit  trop  dans  une 
incrne  lettre.  Je  fuis  M,  votre  ,  &ç, 
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MOnfieur  R.  la  liberté  que  vous 
prêchez  3  n'eft  pas  même  celle 
donc  on  jouit  à  Genève  ,  en  Hollande, 
ni  dans  aucune  République  légitime  , 
c'eft-à-dire,  légitimée  par  le  tems  de  fa 
porTeflion ,  qui  *a  preferit  contre  fes 
premiers  Souverains.Quoi  que  vous  en 
diiîez>  vous  dites  encore  mieux,lorfque 
vous  nous  laitfèz  fous-entendre  ,  que 
vous  n'avez  pas  pu  vous  accommoder 
de  la  liberté  actuelle  de  votre  Patrie  s 
&  que  celle  même  dont  vous  jouiriez 
en  France  avec  nous  Se  plus  que  nous  s 
qui  ne  nous  y  donnons  pas  toutes  ces 
licences  ,  eft  la  plus  grande  que  vous 
ayez  pu  trouver  dans  l'Univers ,  vous 
qui  avant  que  de  naître  ,  auriez  choifi 
Genève  ,  &  qui  vous  obftinez  de  choi- 
fir  Paris  ,  fans  doute  pour  nous  im- 
portuner mieux  de  votre  amitié  mélan- 
colique &c  atrabilaire  ,  tant  vous  nous 
aimez  jufqu'à  la  fureur. 

Vous  ne  prêchez  pas  même  la  liberté 
des  Sauvages  ,  qui  ne  lailïènt  pas  d-ff 
jrivre  en  une  aflez  bonne  fociété  de 

Nation  t 
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Nation  ,  de  paternité  au  moins  ,  de 
maternité,  de  filiation  Se  de  fraternité, 
Non  non  ,  vous  ne  voulez  que  du  pèle 
mêle  avec  les  animaux  ,  &  je  n'oferois 
dire  jufqu'à  quel  point  vous  le  voulez, 
traitant  d'avililïèment  tout  ce  qui  n'eft 
pas  félon  la  pure  nature  ,  natute  pure- 
ment phyfïque  &C  corrompue,  que  voua 
traitez  pourtant  de  perfection  &  même 
d'innocence.  Je  crois  que  fi  vous  vous 
étiez  trouvé  à  la  place  du  grand  Nabu- 
chodonozor  ,  réduit  à  brouter  avec  les 
bêtes  }  vous  n'auriez  comme  lui  levé 
les  yeux  au  Ciel  ,  que  pour  le  re- 
mercier de  vous  avoir  ennobli:  au  lieu 
qu'il  le  remercia  de  l'avoit  humilié  * 
en  le  priant  de  l'en  relever  ,  comme  ii 
arriva  par  la  bonté  de  Dieu. 

Vous  en  jugez  encore  ici  ,  en  ne  us 
blâmant  de  n'en  pas  juger  de  même  , 
par  des  animaux  ,  dites-vous  , f€  nés  H- 
„  bres  ôc  abhortans  la  captivité  ,  que 
„  vous  voyez  fe  cafler  la  tête  contre  les 
,,  barreaux  de  leur  prifon,  par  des  muL» 
„  titudes  de  Sauvages  tout  nuds.  "Ce 
font  toujours  vos  termes  ,  vos  phrafes , 
vos  fentimens  j  votre  philofophie ,  oiïi 
„tout  nuds  :  qui  méprifent  les  volup- 
?y  tés  Européennes,.&  bravent  ia  faim; 
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„  le  feu  ,  le  fer  &  la  rnor£  ,  pour  n^ 

p  conferver  que  leur  indépendance.  ,3 

Pour  le  moins,  cette  fois-là,mon  chei- 
&4.R.  image  de  Dieu  que  vous  êtes,ima- 
ge  d'homme  au  moins,  vous  convien- 
drez que  cette  liberté  defe  caflèr  la  tête 
&'  de  fe  noyer  dans  l'eau  ou  fe  martyri- 
fer  dans  le  feu  ,  eft  bêtife  pure ,  folie  , 
fureur ,  de  mourir  pour  ne  pas  mourir , 
ne  mort  are  mer/^ôc  de  fe  rendre  l'cfcla- 
ve  du  Démon  en  enfer  ,  pour  ne  l'être 
pas  de  quelque  honnête  homme,  fût-- 
il  tyran ,  dans  un  beau  &  bon  pays< 
comme  eft  la  France  par  exemple. 

En  vérité  je  n'ai  jamais  compris  le? 
Grecs  mêmes,  les  Athéniens,  beaucoup 
moins    vous     comprens-je    ,    Kl.    R. 
de  nous  vanter  une  liberté  qu'on  ne* 
peut  recouvrer   qu'en  fe  faifant   bien1- 
du  mal  ,  en  periffant  même  ôc  en  de-- 
venant  l'efclave  de  cette  prétendue  li- 
berté. Définiiïèz  -  nous  donc  au  moins 
une  bonne  fois  cette  liberté  après  la- 
quelle vous  courez.  Où   eft-elle  ?  En 
quoi  confifte-t-elle  ?    Faites-nous  voir 
un  Etat  ,  un  pays  ,  un  féjour  où  on  la- 
îrouve?  Vous  nous  faites  voir  des  enra- 
gés ,  des  furieux   qui  s'eflropient  ,  Ce 
tuent,  fe  tourmentent ,,  fe  confumeut- 
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en  dé/îrs ,  en  faux  frais  ,  fans  jamais 
pouvoir  y  arriver.  Ceft  un  enfer  où 
il  eft  vrai  que  les  damnés  fe  tourmen- 
tent à  courir  après  le  Paradis  dans  le 
feu  qui  les  en  brûle  d'autant  mieux. 

Quelle  folie  i  Quelle  fur.ur  1  Enfin , 
enfin  à  la  page  108.  vous  ofez  attaquer 
à  vifage  découvert  l'autorité paternelle 
que  vous  traitez  de  âefpotifme  8c  d'ef- 
frir  féroce. l>îa.is\o\\à  ce  que  je  veux 
bien  faire  obferver  à  vos  Lecteurs  ÔC 
aux  Lecteurs  de  tous  les  Auteurs  qui 
depuis  un  tems  crient  en  France  contre 
le  defpotifme  ;  car  M.  R.  n'en1  pas  le 
feul ,  mais  il  eft  heureufement  le  moins 
précautionné  de  tous  ceux  qui  calom- 
nient les  Gouvernemens  les  plus  pater- 
nels 3c  les  plus  légitimes. 

Us  en  veulent  tous  fous  main  ,  mais 
M.  R.  en  veut  ouvertement  à  l'autorité 
la  plus  paternelle  ,  lorsqu'ils  font  fem- 
blant  de  n'en  vouloir  qu'au  defpotifme 
des  Turcs  ou  des  tyrans:  Sur  quoi  je 
fui:  bien-aife  de  prendre  l'occasion 
d\  ferver  ,  que  lorfque  Cromwel 
Voulut  boule verfer  l'Angleterre,  y 
détruire  la  Monarchie  8c  y  extirper 
tout  refte  de  Religion  Catholique ,  il 
fil-  du  delpotifrae  un  cri  de  guerre 

Oij- 
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qui  gagna  tous  les  efprits  ,  lotit 
les  eœurs  ,  &  arma  tous  les  bras 
contre  le  Roi  le  moins  defpote  ,  le 
moins  féroce,  le  plus  doux ,  le  plus  pa- 
ternel que  l'Angleterre  ait  peut  -  être 
jamais  eu. 

M.  R.  grand  Légiflateur  à  la  faço:1 
du  Peuple  dont  il  maintient  la  légiila- 
tion  Se  la  révolte,  dit  qu'au  lieu  de  dire 
que  la  fociété  civile  dérive  du  -pouvoir 
■paternel , il  fallait  dire  au  contraire  que 
c'efi  d'elle  que  ce  pouvoir  tire  fa  princi* 
pale  for  ce. LovCqu'une  étincelle  de  véri- 
té fe  mêle  au-difeours  de  M.  R.  encore 
trouve-t-il  le  moyen  de  l'éteindre  ,  8è 
de  la  convertir  en  fumée  ,  capable  de 
nous  aveugler  ,  après  l'avoir  aveuglé 
lui-même.  Comment  feroit-il  Philofo 
phe  avec  le  peu  de  précifion  êc  de  juf- 
telfe  ,  de  réthon  que  même  &  de  gram- 
m  aire  qui  règne  dans  fon  difeours  ? 

Jamais  en  morale  on  n'a  dit  ,  que  la 
fociété  civile  dérive  du  pouvoir  pater- 
71el.Cc  n'eft  tout  au  plus  qu'en  Phyfique; 
qu'on  pourroit  dire  honnêtement  que 
le  phyfique  de  la  fociété  civile  ,  le 
nombre  5c  la  génération  des  enfans  r 
fuppôts  de  la  fociété  ,  dérive  du  pou- 
voir phyfique  &  de  la  faculté  générati- 
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vc  ,  ôtc.  C'eft  le  gouvernement  de  ta 
fociété  ,  qui  dérive  du  pouvoir  pa- 
ternel. 

Le  raifonnement  de  M.  R.  n'eft  ici 
qu'un  grand  &  pur  fophiime  ,  pour 
établir  un  principe  évidemment  faux; 
Il  confond,  la  fociété  avec  le  père  de  la 
fociété  ,  &  veut  tirer  de  celle-ci  le 
droit  dé  celui-là  ,  au  lieu  de  tirer  de 
celui-là  le  droit  de  celle-ci.  Mais  le 
droit  de  la  fociété  ,  ne  peut  par-là  mê- 
me être  ,  comme  j'ai  dit ,  qu'un  droit - 
d'être  gouvernée  ,  &  le  droit  actif  du 
Gouvernement  ne  peut  jamais  réfidef 
que  dans  le  Chef,  Père  phyfique  8t 
Créateur  de  la  fociété  &  de  tous  fes 
droits,  * 

M.  R.  veut  en  termes  très-équiva- 
lemment  formels,  que  le  Père  tire  dî' 
fes  enfans  le  droit  de  paternité  ,  le 
droit  d'être  père  ,  au  lieu  qu'il  eft  phy- 
fiquement  même  évident  que  c'eft  dn 
père  que  les  enfans  tirent  le  droit  d'être 
enfans.  C'eft  comme  fi  on  vouloit  dire 
que  le  droit  du  Gouverneur  vient  du 
Gouvernement  5  au  lieu  de  dire  que 
le  Gouvernement  vient  du  Gouver- 
neur. 

Le  vrai  Fait  eft  que  le  Psre,  le  Chef,. 
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le  Gouverneur  font  tous  antérieurs 
aux  enrans  ,  aux  fujets  ,  à  la  fociété  , 
&  qu'il  y  a  bien  du  mauvais  raifonne- 
ment  à  dériver  la  fontaine  du  ruiiîèau  , 
au  lieu  de  dériver  le  ruifïèau  de  la  fon- 
taine. Oeft  éternellement  le  fophifme' 
de  M.  R.  Je  fuis    M.  votre  très  ,  ôcc 

XXVIII.  LETTRE. 

Onfieur  ,  le  pouvoir  paternel 
exifte  évidemment  avanr  !e  pou- 
voir ,  c'eft-à-dire  ,  le  devoir  filial.  Car 
ce  n'eft  que  devoir  dans  ceux-ci  ,  &  ce 
n'eft  que  pouvoir  dans  le  père  &  la  mè- 
re ne  faifants  qu'un  ï&L  cette  unité- là } 
même  de  la  fociété  la  plus  primitive 
qu'il  paille  y  avoir  hors  de  Dieu  ,  eft 
évidemment  le  modèle  ,  la  règle  «Se  le 
principe  effectif  de  toute  la  fociété  fi- 
nalement paternelle. 

Le  Sôphifme  de  M.  R.  eft  de  nous 
r'epi'éfenter  le  pouvoir  du  père  &  de  la 
mère  comme  nul  avant  qu'il  y  ait  des 
en  fan  s.  Or  il  n'eft  pas  nul  alors.  Il  eft 
mênie  alors  dans  toute  fa  force  ,  puil- 
cju'il  eft  dans  fa  caufe.  Le  pouvoir  du 
pesé  &  de  la  mei'e  fin- les  enfans  qu'ils 
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ïï'ont  pas,  eft  d'autant  plus  grand  ,  que 
c'eft  un  pouvoir  effectif,  le  pouvoir  de 
les  faire.  Quand  ils  exifeent  le  pouvoir 
paternel  ell  diminué  en  quelque  forte 
d'autant  par  leur  exiftence  déformais 
indépendante  du  père   &  de   la  mère. 

En  rigueur  cependant  il  n'eft  point 
diminué,  &  n'en  eft  que  plus  explicite 
&c  plus  actif ,  leur  confervation  étant 
toujours  une  forte  de  reproduction  & 
de  création.  Et  voilà  le  droit  paternel; 
dans  toute  fa  force  &  dans  tout  ion- 
exercice.  Il  faut  tant  de  tems  avant  que' 
des  enfans  foient  des  hommes  faits  de 
des  gouverneurs  :  &  cette  fociété  naif- 
fante  ou  renailfante  eft  bien  éloignée 
de  ratifier  le  droit  de  gouvernement  ôc 
de  législation  ,  que  M.  R.  veut  lui  don- 
ner fur  la  fociété  paternelle  &c  mater- 
nelle ,  ou  paternelle  tout  court  ,  que 
M,  R,  a  l'imprudence  de  vouloir  en 
dériver. 

L'imprudence  en  eft  completre  $& 
contre  tout  droit  de  nature  ,  phyfîque- 
autant  que  moral  dans  M.  R.  qui  va. 
jufqu'à  dire  qu'à-  un  certain  âge  où  les 
enfans  n'ont  plus  befohrde  leurs  peres^ 
i h  leur  doivent  du  refpeB  non  l'obeijfan- 
r^MJv,  va-ï-  il  prêcher  la  dcfobéiiïàncG  ' 
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des  enfans  à  leurs  parens? C'elt  un  teti 
rible  homme  que  M.  R.  il  empoifonn* 
&  corrompt  tout ,  la  nature  même  la 
plus  faine  comme  la  plus  corrompue  , 
en  traitant  celk-ci  d'innocente ,  <k  cel- 
le-là de  corrompue. 

Qu'eft-ce  donc  que  le  refpect  filial 
û  ce  n'eft  de  l'obéiflànce  l  Dans  l'Evan- 
gile J.  C.  réprouve  formellement  tout 
rèfpedt  rendu  aux  parens  par  les  enfans, 
lorfqu'il  fe  borne  à  de  fîmples  honneurs 
de  cérémonie  &  de  formalité ,  &  ne 
va  pas  jufqu'aux  fervices  les  plus  effec- 
tifs ,  à  la  déférence  ,  à  l'obéiflànce.  li 
eft  fingulier  que  M.  R.  borne  l'obéifc 
fance  des  enfans  au -be foin  qu'ils  ont 
de  leurs  parens  ,  de  manière  que  dès 
qu'ils  n'ont  plus  befoin  d'eux  ,  ils  ne 
doivent'plus  leur  obéir  en  rien. 

Mais  fi  dans  la  première  enfance  ils 
doivent  l'obéiflànce  à  leurs  parens  dans 
les 'feules  chofês  fans  doute  qui -concer- 
nent leurs  befoins  ;  quoi ,  ne  lent  en 
doivent-ils  point  par  reconnoifïance 
dans  les  befoins  que  les  parens  peuvent 
aVoir  d'eux  ,  de  leurs  fervices  ?  Ordi- 
nairement là  où  finifïènt  les  befoins  des 
enfans  commencent  ceux  des  parens j&- 

û  à  caiîfe  de  ceux-là  lc§  enfans.  doivent 

obék 
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pfoéir  aux  parens,  à  plus  force  raifon  le 
doivent  -  ils  lorfque  les  parens  en  ont 
befoin.  Selon  M.  R.   un   enfant  doit 
obéir  à  Ton  père  pour  aller  prendre  le 
pain  que  Ton  père  lui  donne:  mais  fi  le 
père  demandoit  d'aller  prendre  ce  pain 
ôc  de  le  lui  apporter  à  lui-même  ,  L'en- 
fant ne  feroit  point  obligé  de  lui  obéir. 
M.  R.  a  beau  vanter  M.  Ton  père  ;  je 
ne  ferois  pas  furpris  d'apprendre>qu'en 
partant,  il  y  a  quinze  ou  vingt  ans  ,  de 
Genève  ,  pour  venir  en  France  philofb- 
pher  ,  il   eut  laifle  fans  pain  &  fans 
reuource  pour  en  gagner  ,  le  bon  hom- 
me ,  qui  au  lieu  de  lui  apprendre  &  de 
faire  lui-même  fon  métier,  lui  a  appris 
à  philofopher  de  la  forte  ,  d'après  Piu- 
tarque  ,  Tacite  ou  Grotius  ,  qui  pour- 
voient encore  l'en  défavoiicr. 

Dieu  ayant  fpécialement  attaché  le 
droit  d'une  longue  vie ,  à  l'honneur 
effectif  des  enfans  envers  leurs  parens, 
il  faut  croire  que  ce  n'eft  pas  pour 
exempter  plus  long-tcms  les  enfans  du 
devoir  d'obéiiïànce  envers  leurs  parens3 
qu'il  leur  promet  cette  longue  vie. 

Pour  moi  je  crois  éternel  ce  droit  d'o- 
béinance refpectueufe  &  efFecl:ivc,com- 
,me  l'obéiffance  des  pères  eft  un  droit 


9  7°  V Homme  Moral 

éternel  de  leur  parc  envers  Dieu  3  lo 

Pcre  des  pères. 

Mais  par  malheur  il  faut  raifonner 
aufli  ,  car  c'eft-là  que  s'embrouille 
conftamment  M.  R.  La  multitude  des 
j>eres  particuliers  qui  forment  une 
grande  fociété  ,  une  Nation  ,  eft  un 
labyrinthe  d'où  ce  fameux  Philofophe 
ne  peut  ie  démêler.  Il  y  a  les  pères 
communs  &  les  pères  particuliers.  Il 
n'eft  pas  douteux  qu'en  général  il  ne 
faille  obéir  à  tous ,  au  père ,  au  grand- 
pere  ,  a  l'ayeul ,  &c.  &c  en  même  tems 
aux  pères  ,  grands-peres  &  ayeux  „ 
c'eft-à-dire  ,  aux  Magiftrats  3  Gouver- 
neurs ,  Princes ,  Rois  de  toute  la  fociç- 
té  nationale  des  fociétés.  Et  alors  il  eft 
vrai  que  le  père  général  difpenfe  quel- 
quefois  de  l'obéiflànce  aux  pères  parti- 
culiers,qui  font  même  cenfés  obéis  dans 
les  chofes  où  ils  doivent  obéir  eux- 
mêmes  aux  pères  communs ,  &  y  diri=* 
ger  l'obéiflànce  perfonnelle  que  leur; 
doivent  leurs  enfans. 

Le  père  de  la  patrie  doit  en  tout 
tems  être  obéi  préférablement  aux  pè- 
res des  patriotes  3  parce  qu'enfin  c'eft 
fe  père  des  pères  &c  des  enfans.  M.  R, 
£.e  balance  pas  à  changer  le  pouvoir 
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paternei  en  deipotifme  qu'il  traite  mê- 
me bientôt  de  tyrannie  ,  pour  peu  qu'il 
(bit  pou  ne  au-delà  du  befoin  des  en- 
fans.  Encore  M.  R.  fe  pique- t-il  quel- 
quefois d'un  peu  d'avifemeutpu  de  ra- 
vinement. 

•  Comme  il  fent  après  coup  que  tout 
ce  qu'il  dit  tombe  à  plomb  fur  nos 
Rois  ,  les  meilleurs  Rois  qu'il  y  aie 
au  monde,depuis  au  moins  1100  ans  ; 
vite  ,  il  a  foin  d'y  mettre  un  palliatif 
qui  ne  corrige  rien.  Il  convient  même 
que  Ton  Syftêms  eft  odieux.  Car  il  dit: 
3,  Ce  Syftême  odieux  eft  bien  éloigné 
s>  d'être  celui  des  fages  &  bons  Monar> 
5,  ques ,  &:  furtout  des  Rois  de  France, 
Pour  prouver  cela  il  ne  cite  qu'ur* 
panage  tiré  d'un  Edk  de  Louis  le 
Grand ,  qu'on  fait  bien  r/être  pas  le 
meilleur  de  nos  Rois  pour  ceux  de  la 
Religion  de  M.  R.  depuis  la  Révocation 
fur- tout  de  l'Edit  de  Nantes. 

Il  infifte  au  refte  fort  peu  ou  point 
du  tout  fur  l'Edit  cité  ,  ôc  tout  de  fuite 
âl  y  reprend  des  forces  pour  revenir 
contre  la  Monarchie  qu'il  confond 
avec  le  defpotifme  &  la  tyrannie  ,  con- 
tre l'autorité  ,  la  fociété  ,  l'humanité  , 
Routes  chofes  comre  lcfquelles  il  s'e£ 
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prime,  comme  on  die ,  à  bras  raccour,- 
ci ,  &  avec  d'autant  plus  de  confiance 
qu'il  croit  par  cette  prémunition. d'un 
partage  unique  fans  preuve  ni  difeuf- 
140ns  ,  .s'être  mis  à  couvert  ,  contre  la 
fociété  ,  &  l'autorité  légitime ,  qu'il 
brave  en  face  &  fans  aucun  vrai  mena- 
gement.  Je  fuis ,  M.  votre,  &c. 


XXIX.    LETTRE. 

CE  qu'il  y  a  d'horrible  ,  M.  dans 
votre  façon  de  Syftême  fans  fa- 
çon ,  c'eft  que  les  pères  auroient  beau 
s'a(Tujettir  au  père  commun  de  la  focié- 
té ,  vous  combattez pro  aris  &  loch  en 
faveur  des  enfans  rebelles  qui  naiflènt , 
félon  vous  ,  avec  la  pleine  liberté  de 
reclamer  contre  une  fervitude  à  laquel- 
le leurs  pères  n'ont  pu  affujettir  qu'eux- 
mêmes.  M.  R.  foûtient  toutes  chofes 
contradictoires.  Les  enfans ,  félon  lui , 
ont  droit  aux  biens  de  leurs  pères  au 
préjudice  de  ceux-ci,  mais  la  fervitude 
des  pères  envers  le  chef  de  la  fociété  , 
du  Prince,  du  Magiftrat,  du  Roi,  n'eft 
point  héréditaire  ,  félon  lui. 
yoilà  l'horreur,  çontradjtâjtjrôe,  Q$s 
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le  père  acquière  des  biens  ,  il  acquiert 
pour  Tes  enfans  fes  hériciers  de  droir 
rigoureux.  Que  le  père  fe  foûmetre  aii 
père  commun  ,  au  Roi  ,  les  enfans  ont 
droit  de  le  révolter. Ils  ne  font  hériciers 
que  du  bien  pécuniaire.  Ils  ne  le  font 
pas  de  la  fervitude  i  car  c'eli:  ainli  que 
cela  s'appelle  chez  le  nouveau  Lycur- 
gue.  Les  hls  des  efclaves  ne  font  pas 
efclaves ,  félon  lui.  Le  père  ne  l'eft  que 
de  Tes  enfans.  Les  enfans  ne  le  font  que 
d'eux-mêmes  ,  étant  fans  doute  nés 
librement  comme  M.  R.  avant  que  de 
naître  à  Genève. 

M.  R.  nelailïè  pas  d'être  conféquenc. 
Les  enfans  naillènt  hommes  originai- 
res bêtes  brutes  &  pures  machines  > 
félon  lui,  fans  devoirs ,  (ans  lentimens, 
mais  non  fans  befoins.Or  leurs  beioiiis 
font  des  droits  ,  d'indépendance  pour 
eux  ,  de  lervitude  pour  tous  les  autres, 
pères  ,  mères  ,  Rois  ,  Princes  &  Ma- 
giftrats.  Si  M.  R.  avoit  affilié  au  con- 
trat de  la  Nature  avec  nous ,  le  jour 
que  Dieu  régla  les  droits  respectifs  , 
en  difant  :  Fiat  lux  ,  &c  le  fécond  jour 
qu'il  les  ratifia  ,  en  difant  :  Fiat  firmœ* 
mentum  ,  il  nous  auroit  donné  fept  So- 
leils pour  éclairer  fept  Planètes  ,  qui 
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aVen  auroienr  pas  eu  befoin  étant  Soleils 
elles-mêmes  fans  befoin,  dépendance' 
ni  L-rvitude  des  unes  ou  des  uns  envers 
les  autres.  Car  la  fociété  de  toutes  cho- 
ies eft  un  mal ,  &  la  liberté  Epicurien- 
ne feule  eft  un  bien  au  gré  de  M.  R. 

Je  demande  à  cet  oracle  univerfel , 
û  les  enfcns  en  héritant  des  biens,  héri- 
tent aùflî  des  fiefs,hommages}  redevan- 
ces ..  dettes  3  corvées  dont  ces  biens 
font  chargés  entre  les  mains  des  pères  ?■ 
Eh  mon  Dieu,c'eft  un  pleowafme  décidé 
de  demander  cela  à  M,  R.  Je  lais  mon 
Roufleau  pài  cœur,chez  lui  tous  les  cas 
font  décidés.  Le  père  ,  félon  lui  a  été  un 
lot  de  s'engager  à  payer  ce  tribut,  cette 
dette  ,  à  cette  fervitude  ,-  à  cet  hom- 
mage. Le  fils  en  eft  quitte  par  fa  qua- 
lité de  fils,  puifqu'il  eft  quitte  même  de 
toute  obéifîance  à  fon  père  propre  &C 
particulier  ,  &  à  plus  forte  raifon  au 
père  commun.  Les  enfans  doivent  ref- 
pt&er  le  Teftament  de  leur  père  ,  mais 
non  lui  obéir  ,  fi  ce  n'eft  dans  l'hérédi- 
té de  leurs  biens  pécuniaires  8c  phyfï- 
ques.  Car  c'eft  toujours  du  phyfique,fî 
ce  n'eft  delà  phyfique  chez  M.  R. 

Enfin  en  propres  termes  M.  R.  nous 
dit  d'un  ton   ici  moqueur   >  ailleurs 
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amer  ,  que  „  les  Jarifconfultes  qui  ont 
5,  gravement  prononcé  que  l'enfant 
i  d'un  efclave  naîtroit  efclave  ,  ont 
„  décidé  en  d'autres  termes  qu'un  hom~ 
„  me  ne  naîtroit  pas  homme. u  Ce  qu'il 
y  a  de  plaifant  ,'  c'eft  qu'abfolument 
c'eft  M.  R.  qui  a  gravement  prononcé 
dans  tout  Ton  Livre  qu'un  homme  ne 
naiflbit  pas  homme  raifonnable  ,  mais 
animal  ôc  fauvage  5  fans  fociété ,  fans' 
devoirs  ,  ôcc. . 

Comme  fans  ceiïè  M.  R.  répète  3 
même  en  fe  contredifant  ,  je  fuis  bien 
obligé  de  le  répéter  en  le  contredifant. 
Il  revient  au  contrat  entre  les  Souve- 
rains ,  c'*eft-à-dire  ,  il  en  parle  de  plus 
en  plus  clair.  Car  il  ne  fe  répète  que 
parce  qu'il  eft  timoré  ou  timide  ,  du. 
refte  fcrupuleux  ,  n'ofant  d'abord  dire 
tout  ce  qu'il  penfe,  mais  fe  reprochant 
bientôt  de  n'avoir  pas  tout  dit. 

Il  dit  donc  tout  net  ici ,  que  le  fujet 
rentre  dans  tous  les  droits  de  fa  liberté 
fauvage  &  animale  ,  physique  enfin  , 
lorfque  le  Roi ,  le  Prince  ,  le  Magif. 
trat ,  le  pcre  commun  quelconque  , 
manque  par  des  injuftices  ou  des  oppref. 
fions  au  prétendu  contrat  de  la  fociété 
avec  fou  Chef.  Ce  contrat  eft  une  chi- 
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mère  ,  un  tirre  de  révolte  j  s'il  y  a  Ici 
un  contrat ,  c'eft  avec' Dieu.  Les  fujetS' 
n'entrent  dans  ce  contrat  que  comme 
fujets  y  le  contrat  s'il  y  en  a  ,  eft  de 
Dieu  au  Prince  ,  &  du  Prince  à  Dieu. 
Le  Prince  promet  de  bien  gouverner  , 
au  jugement  de  Dieu  :  le  fujet  n'a  que 
la  fourmilion  ,  la  patience  &  la  prière 
en  partage. 

Il  y  auroit  trop  d'inconvéniens  pouf 
les  fujets  même  &  pour  la  fociété  ,- 
qu'ils  euiîent  ,  qu'elle  eût  le  jugement 
5c  la  garantie  d'un  tel  contrat.  Toute 
multitude  eft  bellua  mitltoram  caphum. 
encore  telle  bête  n'a  point  de  tête  que 
{on  Chef,  fon  Prince  ,  fes  MagiftratS 
fournis  au  Prince  ,  au  Chef  unique  9 
fût- il  Doge  ou  Stathouder. 

Le  peuple  ,  les  fujets  ,  la  fociété  , 
n'ont  que  des  bras  ,  &c  il  feroit  horrible 
que  des  bras  euflent  droit  de  révolte 
contre  !a  tête  ,  dont  ils  font  les  exécu- 
teurs, mais  non  les  Juges.  Quand  Dieu 
eut  dit  ,  non  eft  bonum  hominem  ejfefo- 
lum  ,  3c  qu'il  lui  donna  Eve  avec  tout 
ce  qui  s'en-fuit  :  c'eft-à-dire  ,  des  en- 
fans  &  toute  une  fociété  analogue  ,  il 
ne  les  donnaque  comme adjntor'ium fî- 
mileftbi  ,  comme   compagnes  &  corn- 
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pagnons,  muber  quam  dedifti  rnïhi  fo~ 
ciam  ;  mai.*  jamais  comme  des  têtes. 

Car  formellement  dans  l'endroit  ou 
Saine  Paul  parle  te  plus  ferme  en  JuriA 
con  fuite  moiiliftc  &  théologien  ,  ii 
tranche  routes  ces  queflions-Ià  ,  en  di- 
fànt,  cavnt  vir't  Chr/fius  ,  cap  ut  Chrlf* 
tï  Dctis  ,  &  toat  de  fuite,  caput  autvm 
mùlieris  viry  ce  qui  a  fondé  le  prover- 
be de  l&fémr&e  faiïs  tète.  Car  Saint  Paul 
n'en  donne  point  ..l'autre  que  l'homme  , 
à  la  femme  &  à  toute  la  fociété  qui  en 
dérive. 

Quand  les  Juifs  voulurent  un  Roi  0 
encore  eurent-ils  la  figefle  de  le  deman- 
der a  Dieu  8c  de  le  recevoir  de  (a  mainv 
Mais  de  quelque  façon  que  le  Peuple 
reçoive  ,  ou  fe  donne  un  Rot ,  uii 
Chef,  c'efl:  toujours  Dieu  qui  le  lut 
donne  ,  &  fur-tout  qui  donne  à  ce 
Chef,  à  ce  Roi  toute  (on  autorité  ,- 
puifque  ,  omnis  poteftas  a  Deo  ,  5c 
qu'abfolument  te  Peuple  n'a  en  effet 
d'autre  autorité  ,  d'autre  droit  que 
d'être  gouverné. 

C'eft  le  Peuple  qui  fe  donne  un  Roîj, 
un  Chef,  fins  confulter  Dieu  ,  qui  eft 
un  ufurpateur  ,  pu  if  qu'il  donne  une 
autorité  qu'il  n'a  pas  3  &c  qui  ne  peut 
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venir  que  de  Dieu  ;  le  peuple  n'a  droîr 
que  de  préfenter.  Dans  la  caufe.de  la 
légitimité  d'un  Souverain  ,  le  Peuple 
li'eft  que  partie  &  témoin  tout  au 
plus ,  &  ne  peur  donc  être  juge  ;  il  fe- 
roit  juge  dans  fa  propre  caufe.  Je  fuis 
M.-  ôcc. 


XXX.     LETTRE. 

ETabliflTons  M.  l'état  de  la  ques- 
tion. Je  fuppofe  d'un  côté  un  Roi 
tyran  ,  cruel.,  ufurpateur  même  &:  con= 
<quéranf,fi  l'on  veut:&  d'un  autre  côté  y 
un  Peuple  armé  pour  le  dépoiîéder  5c 
s'en  délivrer,  Jufques-là  ,  je  ne  vois 
qu'un  grand  procès  &  deux  parties  qui 
plaident.  Au  Tribunal  de  qui,  je  le  de- 
mande? or  je  n'y  vois  d'autre  Juge  que 
Dieu.    ,       ,  , 

Le  fort  des  armes,  la  voie  de  fait 
n'eft  point  une  voie  de  droit.  Dieu  n'a 
jamais  permis  qu'on  le  confultât  les' 
armes  à  la  main,tout  Dieu  des  Armées 
qu'il  eft  ;  &  il  permet  fouvent  à  l'in- 
juftice  de  prévaloir  ;  je  n'y  vois  en  un 
mot  que  la  patience  ,  la  fidélité  ,  la 
fourmilion  &  la  prière.  Mais  le  Roi  eft 
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cruel  ,  me  dit-on  :  mais  le  Peuple  eft 
murin  ,  dirai- je  à  mon  cour.  Qu'on  déV 
cide  entre  deux  ?  Mais  qui  eft-ce  en- 
core uiie  fois  qui  décidera  ?  Encore 
ne  vois- je  que  le  Roi  tranquille  poflèf- 
feur  qui  en  ait  l'autorité  préalable  ,  en 
attendant  le  jugement  de  Dieu  ,  au- 
quel on  eft  bien  obligé  de  s'en  rappor- 
ter fur  la  plupart  des  évènemens  liti- 
gieux de  cette  vie,  eflèntiellement  équi- 
voque ôc  paflagère, 

La  voie  des  armes  8c  de  fait  ne  peuE 
être  un  jugement  de  droit  ;  il  eft  trop  à 
armes  inégales.  Dès  qu'on  en  feroie 
l'affaire  d'un  coup  de  main  ,  il  eft  bien 
évident  que  le  Prince  coupable  ou  non 
coupable  fuccomberoit  toujours  ,> 
n'ayant  qu'un  bras  ,  ôc  ayant  tous  les 
bras  contre  lui»  Ce  feroit  tenter  Dieu  s 
&:  lui  demander  un  miracle  ,  que  de 
mettre  le  droit  d'un  Prince  en  litige 
par  la  voie  des  armes. 

M.  R.  lui  même  traite  de  prodiges  les' 
coups  de  main  par  lefquels  les  Peuples 
ont  fouvent  réclamé  leur  liberté  fur  les 
plus  légitimes  Souverains.  Ces  prodi- 
ges ne  font  fùrement  pas  des  miracles  y 
même  de  bravoure.  Ce  font  même  des 
lâchetés  bien  décidées  3  d'avoir  trionv* 
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plié  d'un  feul  homme  ,  par  les  roreurç 

de  toute  une  Nation  armée  contre  lui. 

Le  plus  fou  vent  cependant  dans  ces 
forte:  de  querelles  ,  royales  d'un  côté  , 
8c  nationales  de  l'autre  \  le  Roi  lui-mê- 
me ,  fût-il  tyran  ,  ayant  Tes  Partifans 
8c  Ton  Armée  ,  il  eft  bien  évident  que 
c'eft  alors  la  Nation  contre  la  Nation  s 
ce  qui  rend  le  prétendu  droit  national 
équîvfrqu'e  &  le  Jugement  quelconque 
qui  en  rcfulte,encôre  plus  litigieux. 

Le  Roi  n'eût-il  que  dix  mille  hom- 
mes armés  pour  lui ,  contre  cent  mille 
hommes  purement  nationaux  ,  qui 
veulent  le  deftituer,  ces  dix  mille  hom- 
mes font  naturellement  cenfés  la  plus 
noble  &  la  plus  faine  partie  ,  8c  de- 
vroient  l'emporter  au  Tribunal  de 
Dieu  &  des  hommes  ,  d'autant  plus 
que  les  cent  mille  hommes  ont  toujours 
à  leur  tête  un  Chef  de  révolte  ,  qui 
peut  tout  auffi-bien  être  que  le  Roi  un 
tyran  ,  8c  ne  peut  être  qu'un  ambitieux 
8c  un  rebelle  décidé. 

Il  eft  donc  démontré  que  M.  R. 
habile  homme  d'ailleurs  ,  fi  l'on  veut, 
ne  fâchant  pas  un  mot  de  théologie  ,- 
de  morale  ;  de  phyfique  même  * 
n'en  fait  pas  davantage  de  jurifprudeiï-* 
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ce  5c  de  politique.  Copendant ,  comme 
j'ai  entrepris  de  réfuter  M.  R.  dan? 
tous  Tes  points  ,  j'irai  jufqu'au  bout  de 
fon  difcours  ,  qui  commence  pour- 
tant à  m'ennuyer  }  autant  que  le  mien, 
peut  l'ennuyer. 

Je  m'aguerris  même  peu  à  peu  ,  à 
l'extrême  averfion  que  j'ai  de  copier 
ces  horreurs  ,  pour  me  donner  unique- 
ment le  droit  de  les  réfuter.  Comment 
M.  R-  a-t-il  pu  dire  par  manière  d'épi- 
phonème  contre  le  defpotifme  vrai  ou 
calomnieux  de  toutes  fortes  de  fouve- 
rains  Monarques  &  paternels  ,  que  l'é- 
„  meute  qui  finit  par  étrangler  ou  dé- 
j,  thrôner  unSultan,eft  un  aclreauili  ju- 
y,  ridique  que  ceux  par  lefquels  il  difpo- 
p,  foit  la  veille,de  la  vie  &  des  biens  de 
>rfès  fujets.La  feule  force  le  maintenoir, 
„  la  feule  force  le  renverfe.  Toutes  ces 
3i  chofes  Ce  parlent  ainfi  félon  l'ordre 
P?  naturel. cc 

Oui ,  voilà  le  naturel  de  M.  R.  de 
traiter  d'acte  juridique  la  violence  des 
iujets ,  qui  fans  autre  forme  ni  procès , 
étranglent  un  Sultan  ,  qu'il  leur  plaîç 
de  traiter  de  tyran.  Encore  Cromwel  ? 
Je  fcélérat  Cromwel >  mit-il  un  air  de 
jugement  &  de  forme  juridique  dans 
Je Prodige  de  fa  *éyoke  ?  en  faveur  dé 
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la  prétendue  liberté  des  Anglois ,  ou 

en  faveur  de  fon  ambitieux  fanatifmee 

M.R.  qui  ofe  taxer  d'ames  fanguinai- 
,res  ceux  qui  ont  confeillé  la  révocacion 
de  lJ£drt  de  Nantes,  ou  qui  ont  défendu 
l'Etat  contre  les  attentats  des  Hugue- 
nots fanatiques ,  paroit  bien  plus  fan- 
guinaire.,  dans  cette  façon  raifonnée  s 
d'ériger  l'étranglement  d'un  Sultan  par 
fes  fujets  en  a&e  juridique,  ne  mettant 
point  de  différence  entre  le  jugement 
&  l'exécution  d'un  jugement  de  mort  s 
entre  le  Juge  &  le  Bourreau.  Je  fuis 
fâché  qu'on  ait  dit  qu'il  ne  manque  à 
M.  R.  que  l'adreflê  &  l'hypocrifie  d'un 
prédicant  de  révolte  3  d'un  CromweL 
Oh  ,  hypocrite  i  M.  R.  ne  l'eft  point 
du  tout  :  il  parle  clair. 

Me  voici   aux  notes.  LsAuteur  dit 

„,  l'homme    efl   méchant cepen- 

5,  dant  l'homme  eft  naturellement  bon. 
«  Qu'eft-ce  donc  qui  peut  l'avoir  dé- 
5,  pravé  à  ce  point  ,  fînon  les  change- 
s,  mens  fur  venus  dans  fa  conftitutionî'c 
M.  R.  paroît  par-tout  ignorer  abfolu- 
ment  la  caufe  unique  de  la  dépravation 
des  hommes  &  de  la  corruption  de  no- 
tre nature  d'abord  innocente  ,  c'eft-à- 
dire,  le  péché  d'Adam,  Il  remonte  coà* 
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n|ours  au  phyhque  ;  car  il  n'entend  que 
TCela  par  notre rconftitution.  Or  il  n'y  a 
eu  que  du  moral  ,  ôc  du  théologique 
même  dans  la  défobéifïànce  d'Adam.Je 
fuppofe  que  M.  R.  eft  baptifé  Se  qu'il 
fait  pourquoi.  „; 

M.  R.  veut  que  la  fbciété  des  hom- 
mes foit  caufe  de  toute  leur  dégrada-» 
tion.  Encore  l'Ecriture  lui  en  donne-t- 
elle le  démenti,le  plus  ad  hominem  qui 
punie  être.  Car  M.  R.  voulant  que 
l'homme  originaire  &  bête  bru!:e  ,  en 
focieté  d'abord  avec  les  bêtes  bru- 
tes feules  ,  fut  jufques-là  dans  l'état  de 
jiaturc  pure  &  innocente  ,  uniquement 
pervertie  par  la  (impie  fbciété 'avec  les 
autres  hommes  ,  ignore  que  réellement 
le  péché  d'Adam  n'eft  venu  que  de  ce 
qu'Eve  formée  pour  vivre  en  fociétç 
avec  Adam  feul  ,  entra  en  fociété  de 
raisonnement ,  de  philofophie  &  dç 
théologie  ,  avec  les  bêtes  ,  avec  la  plus 
méchante  de  toutes  ,  avec  le  ferpent, 
C'eft  cela  qui  donne  un  démenti  bien 
formel  à  M.  R. 

Le  ferpent  étoit  le  démon  fans  doute, 
&  n'en  étoit  pas  moins  bête  pour  cela  \ 
aux  yeux  d'Eve  au  moins  ,  qui  en  fut 
pourtant  la  bête  ce  jour-là ,  tant  les 
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petes  peuvent  déniaifer  les  hommes  ; 
au  dire  de  M.  R.  qui  s'jpconnoît,  com- 
me on  voit,  mais  ne  ie  connoit  point 
du  tout  aux  hommes  ni  à  leur  marche 
depuis  le  premier  inftant  de  leur  infti- 
tution  dans  un  beau  jardin  &  non  au 
pied  d'un  chêne  9  Ôc  à  l'appétit  d'un 
gland  des  forêts  du  Canada  ;  car  je 
fuppofe  que  le  premier  fruit  qui  a  tenté 
Eve  ,  étoit  pulchrum  vïfu  ,  afvefîuque 
deleïïabîle.  Je  fuis ,  M.  votre  ,  &c. 
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DAns  fa  fantaifîe  d'ériger  les  hom- 
mes naturels  en  bêtes  ,  on  doit 
bien  s'attendre  à  voir  M.  R.  ériger  les 
bêtes  en  hommes.  Il  efl:  piqué  de  ce 
que  les  Pongos ,  les  Mandrills  ,  les 
Orang-Outangs ,  &  bien  d'autres  efpé- 
ces  de  finges,qui  approchent  beaucoup 
de  la  forme  humaine  extérieure  ,  ont 
été  déclarés  pures  bêtes  par  la  plupart 
des  voyageurs  qui  en  ont  parlé  ;  de  il 
dit  que  ce  font  les  mêmes  Etres  ,  dont 
fous  le  nom  de  Faunes  ,  de  Satyres  ,  de 
Syhainsjes  Anciens  fa'ifo'ient  d&s  Di~ 
vinitçs,  fe  croyant  lui  fans  doute  fort 
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modéré  de  prendre  le  milieu  encre  les 
Idolâtres  &c  les  bons  Chrétiens  ,  en  fai» 
fant  des  hommes  de  ceux  dont  il  n'ofs 
faire  des  bêtes  ni  des  Dieux. 

Sur  quoi  il  entre  dans  une  grande 
dilîèrtation  contre  les  voyageurs  qu'il 
réduit  à  quatre  claflès  ,  les  Marins  , 
les  Marchands,  les  Soldats  &  les  Aiif- 
jtonnaires.  On  croiroit  qu'il  eft  tenté  de 
dégrader  de  l'humanité  ces  quatre  efpé- 
ces  ,  par  dépic  de  ce  qu'elles  en  ont  dé- 
gradé les  fmges  ;  Car  ,  dit-il ,  „  on  ne 
s,  doit  guéres  s'attendre  que  les  trois 
„  premières  claflès  fournirent  de  bons 
„  obfervateurs.  " 

M.  R.  leur  fait  tort ,  fur- tout  aux 
Marins,  aux  Marchands  mêmes.  Nous 
leur  devons  la  plupart  des  obfervations 
d'hiftoire  naturelle  des  Pays  ou  des 
Mers  où  ils  ont  navigué  ou  trafiqué. 
Nous  devons  nommément  beaucoup 
de  chofes  aux  Hollandois  Se  aux  An,- 
Mois  ,  aux  François  même  &  aux  Da- 
nois:  les  Portugais  &  les  Efpagnols  font 
ceux  à  qui  nous  devons  le  plus,  à  eau-» 
fe  même  des  Millionnaires  qu'ils  y  ont 
toujours  aflociés  aux  (impies  Marins, 

M.  R.  vient  fpécialement  aux  Mifc 
fionnairés  j  car  fur  auoi  ne  veut-il  pas 
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dire  Ton  mot  ?  Et  on  auroit  bien  deviné 
que  c'elt  pour  en  venir  à  eux ,  qu'il  met 
les  crois  autres  efpéces  à  quartier  3c  à 
bas.  Pour  mettre  mieux  à  bas  Se  à 
quartier  ces  bons  Millionnaires,  il  joue 
l'air  plutôt  que  le  jeu  d'un  bon  hom- 
me lui-même  neutre ,  impartial,  &  dé- 
fîntérefte.  Il  loue  leur  zèle  Se  leur  bon- 
ne intention ,  comme  fi  on  étoit  fort 
flatté  de  tels  éloges  fans  connoilTance 
de  caufe. 

Le  bon  homme  du  refte  ,  bat  les 
bonnes  gens  de  Ion -mieux'  io.  Ils  font, 
dit-il, fiijets  a  des  préjugés  d  'Et ai ^com- 
me tous  les  autres.M.  R.  appelle  préju- 
gé d'Etat  j  le  préjugé  en  faveur  des 
hommes ,  contre  les  bêtes.  Oh  ,  oui , 
l'humanité  eft  un  état  pour  des  hom- 
mes ,  s'il  ne  i'eft  pas  pour  M.  R.  i°. 
Les  Millionnaires  ,  félon  lui  ,  ne  font 
pas  propres  à  des  recherches  de  pure  cu- 
riojïté ,  qui  les  détourneroient  des  tra* 
vaux  pins  import  an  s  aufquels  ilsfe  def- 
tinent.  M.  R.  appelle  des  recherches  de 
pure  curiofité  celles  d'un  Millionnaire 
qui  veut  s'alîurer  fi  le  petit  homme  de 
Bornéo  eft  homme  digne  du  Baptême  , 
&  d'être  converti  à  l'Eglife  Se  à  Dieu„ 
Perfoiine  n'a  plus  fait  de  recherches  & 
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de  Ditlèrtations  fur  ces  finges  hommes 
&c  fur  tous  leurs  pareils ,  que  les  Mif- 
fïonnaires  ,  qui  s'y  font  pris  en  Natura- 
lises ,  en  Physiciens  ,  en  Anatomiftes  , 
en  Hiftoriens  ,  en  Moralifces.en  Philo- 
fophes  avant  que  de  s'y  prendre  en 
Théologiens  ,  en  Apôtres.    ' 

Mais  30.  félon  M.  R.  „  pour  prêcher 
„  utilement  l'Evangile  il  ne  faut  que  du 
,,  zèle  ,  &  Dieu  donne  le  refte  ,  mais 
j,  pour  étudier  les  hommes  il  faut  des 
j,  talens ,  ôcc.  "  Voilà  une  calomnie 
bien  hardie  de  l'Eglife,  des  Apôtres,  de 
la  Religion  ,  &  de  tout  ce  que  l'Uni- 
vers a  de  plus  facré.  Oui  ,  M.  R.  a  du 
s'attendre  que  je  la  reièverois  à  vifage 
découvert.  M.  R.  ne  vint  à  moi  en  arri- 
vant à  Paris  ,  que  parce  qu'il  me  con- 
noidoit  &  Genève  même  ,  me  dit-il.  i! 
m'a  donc  méconnu  en  me  voyant.  Mon 
air  d'honnête-homme  fans  doute  l'a 
trompé  ,  comme  l'air  d'hommes  betes; 
des  Pongos  trompe,  félon  lui  3  ceux  qui 
les  voyent  de  près.  A4ajor  è  longinatiql 
reverentia ,  fans  doute  ,  &  minuit  pr  a- 
fentiafAmam.  Quoi  !  l'Apoftolat  n'eft 
pas  un  talent ,  une  vocation  donnée  de 
Dieu  même  ?  Quel  orgueil  !  quoi  3  le 
V.  le  Corme  n'aYok  point  de  talent 
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même  naturel  ?  Le  P.  d'EntrecoIles  ,"- 
qui  nous  a  h"  bien  donné  l'art  de  la 
porcelaine  n'avoir  poinr  de  talent  ?  M. 
îv.  ignore-t-il  que  ce  font  deux  bons 
Millionnaires  qui  ont  découvert  les 
fources  du  Nil,  qu'Alexandre  ,  Céfar  , 
Augufte  ,  les  Ptolomées,  les  Grecs ,  les 
Romains  ont  voulu  découvrir  en  y  fai- 
fant  les  plus  grandes  recherches  ,  les 
plus  grands  frais.Ignore-t-il  que  ce  font 
deux  ou  trois  bons  Millionnaires  ,  qui 
nous  ont  donné  les  Cartes  de  la  Chine, 
de  la  Tartarie  ,  du  Thibet ,  &  prefque 
de  toute  l'Aiïe  ,  de  l'Afrique  &  de  l'A- 
mérique ;  Cartes  les  plus  détaillées  ÔC 
les  plus  exactes  que  nous  ayons  d'aucun 
Pays  connu  ;  (k  qu'ils  les  ont  données 
en  Arpenteurs  ,  en  Aftronomes  ,  en 
Géomètres ,  en  Phyficiens  ,  en  Natura- 
lises ,  en  toutes  fortes  de  genres  de 
Philofophie  ,  &c  de  talens  même  natu- 
rels ? 

Ignore-t-il  que  de  bons  Millionnai- 
res ont  non-feulement  drefîé  ,  levé  , 
mais  fait  la  Carte  autant  terreftre  que 
typographique  du  Paragai  ,  de ,  &c 
Ht  cela  en  politiques  Religieux  ,  &  en 
Conouerant  des  Royaumes  &  des  Em- 
pires aux  Rois  d'Efpapnej  de  Portugal. 
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de  France  ,  uniquement  en  les  acqué- 
rant à  l'Eglife  &  à  J.  C.  Ce  qui  eft  une' 
façon  fort  honnête  Se  fort  légitime  àz 
conquérir  aux  hommes  en  conquéranc- 
à  J.  C.  &  à  Dieu.  Pour  le  moins  de 
tels  Peuples  ne  reftent  point  armés  con^ 
tre  de  tels  Conquérans, 

M.  R.  en  veut  aux  Millionnaires  y 
fur  ce  qu'en  caractérifant  les  Peuples 
lointains,  ils  ne  difent  que  ce  que  eba-* 
cun  fav oit  déjà ,  &:  „  de  ce  qu'ils  n'ont 
„  fù  appercevoir  à  l'autre  bout  du. 
^  monde  ,  que  ce  qu'il  n'eût  tenu  qu'à 
s,  eux  de  remarquer,  fans  fortir  de  leur 
,3  rue,&  que  ces  traits  vrais  qui  diftin- 
,-,  guent  tes  Nations ,  &  qui  frapent  les 
,3  yeux  ,  faits  pour  voir  ,  ont  preique 
„  toujours  échapé  à  leurs  yeux.  De-iÀ 
„  eft  venu  ,  dit  M.  R.  ce  bel  adage  de 
»  morale  ,  fi  rebatu  par  fa  tourbe  phi- 
fy  lofophefque  ,  que  les  hommes  font 
,-,  par-tout  les  mêmes  ;  qu'ayant  par- 
>,  tout  les  mêmes  paiïîons  &  les  mè- 
,,  mes  vices  ,  il  eft  aiîèz  inutile  de 
i%  chercher  à  caractérifcr  les  difterens 
iS  Peuples  ,  ce  qui  eft  à  peu  près  aulu- 
i,  bien  raifonné  que  fi  l'on  difoit  qu'on* 
>}  ne  fauroit  diftinguer  Pierre  d'avec 
p  Jacques ,  parée  qu'ils  qw  tous  deux 
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35  un  nez  ,    une  bouche  &  des  yeux» ,, 

Un  de  nos  bons  &  grands  Rois ,  di- 
foie  obligeamment  à  un  de  Tes  Courti- 
fans  donc  j'ai  oublié  le  nom  :  un  tel  , 
je  vous  connois  h  fidèle  à'mon  feryiee , 
fî  attaché  à  ma  perfonne  ,  que  je  ne 
crois  pas  que  rien  pût  vous  en  détacher. 
Je  vous  demande  pardon,  Sire,  répon- 
dit !e  Courtifan  ,  honnête-homme  de 
loyal  Servitenr.L?  mépris  de  votre  Ma- 
jefté  me  révolteroit  a  cohv  fur.  Le  pi- 
quant de  M.R.  c'efl:  qu'il  nous  mépnfe3- 
ëc  nous  parle  avec  une  incivilité  ,  une 
impoliteiîe  P  qui  eft  l'antipode  de  notre 
caractère  ,  même  avec  lui. 

Qu'eft-ceque  M.  R.  pour  méprifer 
ainfi  tout  ce  qui  nous  regarde  5  Pour  le 
moins  ,  fommes-nous  auiïi  en  fociété 
avec  Itii  ,  l'image  Ade  Dieu,  &  il  n'a  pas 
droit  de  cracher  fur  cette  image  qui  eft 
en  nous  ,  non  plus  que  nous  crachons 
fur  celle  qui  eft  en  lui ,  quoiqu'il  ne 
cefïè  de  l'avilir  ,  en  aviliflàni  la  nôtre.- 

L'orgueil  cynique  eft  le  péché  capi- 
tal du  péc-  é  capital  de  l'orgueil  ordi- 
naire. Le  cralTeux  Diogène  ,  dans  fon 
tonneau  plein  de  lie  &  d'ordure ,  mé- 
prifa  plus  Alexandre  ,  qui  l'y  honoroit: 
d'une  vifite  5  comme  à  la  bête  du  jour , 
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qu'Alexandre  ne  méprifoit  l'Univers  f 
Rois  &c  Peuples  à  qui  il  impofoit  fiience 
par-tout ,  dans  le  fein  de  fa  gloire  ,  dé 
dans  tout  le  brillant  de  Ton  courage  vic- 
torieux &  conquérant. 

M.  R.  connoît  fort  bien  tout  le  bas  , 
le  trivial ,  le  furanné  de  notre  langue, 
s'il  n'en  connoît  point  le  noble  ,  le  fin 
&  le  gracieux.  Ses  adages ,  fa  tourbe 
phîlofopbefque  font  dans  une  telle  bou- 
che ,  fous  une  telle  plume  d'un  mépri- 
fant  infini ,  de  la  part  d'un  Genevois  3 
pour  ne  pas  dire,d'un  Savoiiien  helvéti- 
que. Soit  dit  en  repréfailles  ,  fans  vou- 
loir méprifer  perfonne  ,  non  pas  même- 
cette  perfonne-là. 

Cette  perfonne  ,  ce  grand  penonna- 
ge  fe  croit  philofophe  ,  non  delà  tour^ 
be  ,  ni  du  commun  ,  parce  qu'il  lui 
plaît  à  quatre  ou  cinq  mille  lieues  de 
dïftance  ,  de  voir  des  hommes  dans  des 
fongos  ,  où  d'honnêtes  &  habiles  gens 
n'ont  vu  de  très-près  que  des  fïnge's  ou/ 
des  bêtes  ;  &  qu'il  lui  plaît  aufïi  à  la 
même  diftance ,  de  ne  voir  que  des 
y.,  bêtes,  &  là  où  les  Miffionnaires  ,  &  les 
*  ,  Marins  Marchands  ou  Soldats  ont  vu 
des  hommes  ,  tels  qu'on  les  Yoit  jfam 
for  tir  de  [a,  rns. 
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Bien  fûrement  M.  R.  eft  malade  \ 
êc  s'il  écoit  permis  de  plaider  pour  lui 
auprès  des  grands  MâgiftrâtS  ,  qui 
pourroienc  enfin  vouloir  le  réprimer  , 
je  me  jetterois  à  leurs  genoux  ,  pouï 
que  ce  ne  fût  point  dans  une  m'ai  ion  de 
force  ,  mais  tout  au  plus  dans  quelque 
hôpital  de  convalefcens  ou  d'incurables 
qu'il  fût  logé  avec  toute  liberté  ,  (1  ce 
n'cft  d'écrire  ,  &  avec  toutes  fortes  de 
bien- ailes  de  fa  perfonne. 

Il  ignore  cette  chanfon  ,  qui  a  ete 
trouvée  pleine  d'efprit  de  la  part  du 
P.  L.  S.  J. 

Un  Voyageur  qui  court  le  monde 
Êft  un  peu  foible  de  cerveau  , 
S'il  croit  dans  la  Machine  rondt 
Voir  quelque  chofe  de  nouveau. 
Qu'il  parcoure  la  terre  &  Vonde_- 
uipres  chaque  jour  il  dira  : 
C'eft  ici  tout  comme  la  >  &c. 

Je  fuis  donc  ,  après  ce  trait  de  gayeté  y    c* 
pour  vous  égayer,M,  ôc  très-cher  M.R»* 
"votre,  &c= 
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XXXII.  LETTRE. 

MOnfieur  R.  nos  premiers  Voya- 
geurs ,  Millionnaires  même  , 
n'ont  pas  lailîe  de  trouver  de  grandes 
différences  dans  les  Peuples  ,  comme 
dans  les  Pays  qu'ils  ont  vus  loin  d'ici,&: 
ce  font  des  Philofophes ,  Millionnaires 
même  en  fécond  &  en  révifton  de  pro- 
cès ,  qui  ont  prononcé  qu'abfolumenc 
ces  Pays  &  ces  Peuples  ayant  plantes, 
animaux  ôc  hommes  avec  le  nez  entre 
les  deux  yeux  fur  le  vifage  ,  ôc  les  mê- 
mes paillons  &  caractères  dans  le  cœur 
ôc  dans  l'efprit ,  c'étoit  ici  tout  comme 
là  ,  &  là  tout  comme  ici ,  des  fils  d'A- 
dam ,  bons  à  baptifer  Se  à  rendre  en- 
fans  de  J.  C. 

Il  y  a  même  plus  que  cela  dans  la 
faine  Philofophie  des  Millionnaires  , 
des  premiers  même  -,  c'eft  qu'avant 
que  d'avoir  vu  ces  Peuples ,  ôc  dès  en 
partant  d'Europe  ,  ils  ont  prévu  qu'ils 
alloient  trouver  des  hommes  tout  com- 
me ici  ,  puifqu'ils  n'alloient  que  pour 
les  convertir  ,  &  non  pour  convertir 
4  es  finges  ,  ûomrne  il  plairait  à  M.  B^ 
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qui  d'ici  les  transforme  en  hommes. 

fcncore  les  bons  Millionnaires  font* 
ils  plus  Philoiophes  que  M.  R.  dans  le 
genre  même  donc  fe  mêle  M.  R.  pui£> 
que  de  près  comme  de  loin  ils  ont  ap- 
peyçu  la  plus  grande  différence  qui 
puifte  fe  trouver  entre  homme  &:  hom- 
me ,  différence  plus  grande  que  celle 
de  l'homme  à  la  bête  &  au  Pongo ,  fa- 
voir  celle  de  bélial  à  J.  C.  &  de  la  pure 
humanité  corrompue  au  Ghriftianifme 
ou  à  l'humanité  réparée  ,  c'eft-à-dire , 
encore  de  l'image  du  démon  à  celle  de 
Dieu. 

Cette  différence  n'eft-elle  rien  aux 
yeux  d'un  grand  Philofophe  comme  M. 
R.qui  fe  vante  pourtant  d'avoir  des  yeux 
faits  pour  voir  ?  Voyant  ici  tout  com- 
me là  &  là  comme  ici ,  des  Pongos 
hommes  &  des  hommes  Pongos  ,  &  ne 
voyant  que  des  bêtes  par-tout.  Chacun 
a  Ces  yeux.  Encore  les  bêtes  ont-elles 
conftamment  de  meilleurs  yeux  , 
voyant  des  hommes  par-tout  où  il  y  en 
a  &  les  refpedant ,  au  lieu  que  M.  R. 
ne  voit  dans  tous  les  hommes  que  des 
bêtes  y&ç  dans  les  bêtes  que  des  hom- 
mes fans  refpect  pour  homme  ni  Dieu. 
Tout  fr^nc,je  ne  fuis  plus  flatté  que 
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M.R  ait  cru  autrefois  voir  de  la  Muil- 
quedans  mon  Claveflm oculaire. Il  l'en* 
tendoit  fans  dôme  de  notre  Mufîque  > 
qui  n'eft  pas  une  Mufîque  félon  lui.  En- 
core ne  le  prend rois-jc  pas  pour  juge  de 
la  (impie  diverfké  de  mes  couleurs.  Il 
les  prendroit  toutes  pour  du  jaune  , 
couleur  de  bile  noire. 

Il  y  a  ,  dit  l'ingénieux  M.  de  Fonte- 
nelie ,  des  Horloges  qui  forment  les 
heures  ,  d'autres    les   quarts  ,    demi- 
quarts  ,  les  minutes  même  ,  &  d'autres 
qui  marquent  jufqu'aux  fécondes.  Et  il 
y  a  de  même,  dit  cet  Auteur,  élégant  Si 
{m  ,  il  y  a  des  cfprks  qui  ne  voyent  que 
lès  gros  objets  qu'ils  confondent  même 
fouvenc  comme  l'homme  avec  la  bête  , 
&z  d'autres  qui  voyent  les  nuances  les 
plus  fines  ,  les  plus  légères  différences. 
Plus  cela  eft  bien  dit ,  plus  M.  R.  le 
trouvera  mal  ,  parce  que  c'eft  de  U 
feience  ,  de  l'art  ,  de  l'Efprit  qui  per- 
dent tout ,  félon  lui.    Une  grolîè  bête 
qui  hurle  ,  qui  brait ,  meugle  ou  hen- 
nit, eft  une  pointe  d'Epigramme  pour 
iui. 

M.  R.  dit  :  „  Ne  yerra-t-on  jamais 
„  renaître  ces  tems  heureux  ,  où  les 
j,  Peuples  ne  fe  mêloient  point  de  phj^ 
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„  loiopher  ,  mais  où  les  Platons  ,  les 
„  Thaïes  ,  &  les  Fythagores  épris  d'un 
)}  ardent  defir  de  favoir,  entreprenoient 
,,les  plus  grands  voyages  pour  s'inftrui- 
>,  re  ,  &c  alloient  au  loin  fecouer  le 
£  joug  des  préjugés  nationaux  ,  ap- 
>}  prendre  à  connoître  les  hommes,  ac- 
„  quérir  ces  connoiflànces  univerfelles 
„  qui  font  la  feience  commune  des  Sa- 

Quoi  !  M.  R.  qui  traite  les  Sciences 
de  corruption,  de  perte,  d'inhumanité  , 
veut  qu'on  voyage  pour  les  acquérir  ! 
La  lifte  des  contradi étions  de  M.  R. 
avec  lui-même  ,  fèroit  un  ouvrage 
précifément  de  la  longueur  de  Tes  ou- 
vrages. La  lifte  de  (es  contradictions 
avec  la  Religion  ,  les  Sciences  ,  les 
Arts  ,  le  bon  fèns  même  ,  feroit  d'une 
longueur  quadruple,  à  ce  que  je  crois. 
Mais  le  voyage  de  M.  R.  de  Genève  à 
Paris  n'eft-il  pas  dans  le  goût  des  voya- 
ges de  Pythagore  ou  de  Platon  ?  Oui 
ou  non  ,  comme  on  voudra. 

C'eft  en  Egypte  ou  aux  Indes  que 
Pythagore    apprit     la    Métempfycofè 
des  âmes  humaines  dans  les  corps  d'au- 
tres hommes  après  la  mort   des  pre-- 
rrieirs.  M.  R.  a  appris  à  Paris  que  les 
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âmes  des  bêtes  étoient  déjà  panées  dans 
les  corps  des  hommes  qui  y  brillent:  le 
plus  aujourd'hui.  Le  vrai  de  tout,  c'eft 
que  M.  R.  étant  venu  de  bonne  foi  , 
je  crois ,  fe  (ignaler  à  Paris  par  Tes  ta- 
lens  au  milieu  ou  à  côté  des  talens  qui  y 
brillent  à  Penvi  ,  y  trouva  gens  qui  lui 
mirent  le  marché  h  haut  que  defefpé- 
rant  d'y  atteindre  il  trouva  facile  de  les 
rabaiflèr  jufqu'à  lui, fort  au-deflous  mê- 
me de  lui  ,  difant  que  tout  cela  ,  Arts 
de  Sciences  ,  n'étoit  bon  à  rien  ,  écoit 
même  positivement  mauvais. 

M.  R.  rabaiflè  tout  :  fans  ofèr  nom- 
mer nos  Rois,  il  les  traite  de  „  curieux 
:„  magnifiques  ,  qui  ont  fut  faire  à 
„  grands  frais  des  voyages  en  Orient 
„  avec  des  Savans  &  des  Peintres  pour 
„  y  defîîner  des  mafures  ,  &  déchifrer 
?,  ou  copier  des  inferiptions  ,  ôcc.  Voi- 
là comme  il  traite  les  Rois ,  les  Aca- 
démies ,  les  Tourneforts  ,  les  Sicards  3 
&c.  Grand  Légiflateur  ,  grand  Poten- 
tat ,  voici  un  projet  de  fa  façon. 

Il  voudroit  que  deux  hommes  bien 
„  amis  ,  riches  ,  l'un  en  argent ,  Pau- 
„  tre  ,  en  génie  ,  tous  deux  aimant  la 
„  gloire  ,  &  afpirant  à  l'immortalité  > 
„  dont  l'un  facrifie  vingt   mille  écus 
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„  de  fan  bien  ,  &  l'autre  dix  ans  de  fa 
j,  vie  à  un  célèbre  -voyage  autour  du 
a,  Monde  pour  y  chercher  non  toujours 
„  des  pierres  &  des  plantes  ,  mais 
„  une  fois  les  hommes  &  les  mœurs  , 
3S  &  qui  après  tant  de  fiécles  employés 
„  à  mefurer  &  confidérer  la  maifon  , 
„  s'avifent  enfin  d'en  vouloir  connoî- 
„  tre  les  habitons. 

Il  faudroit  des  volumes  entiers  pour 
tirer  ce  beau  projet-là  au  clair  du  (impie 
bon  fais  &  de  la  raifon  :  n'y  eût-il  que 
les  vingt-mille  écus  &  les  dix  ans  que 
M.R.allie  enfemble  avec  deux  hommes 
feuls  fans  aides  ni  valets  ,  &  avec  le 
tour  du  monde  entier  ,  pour  connoître 
les  hommes  bêtes  ,  les  Pongos  hommes 
qu'il  imagine  ;  car  des  hommes  ,  hom- 
mes tels  qu'on  les  voit  ici  (ans  parler  le 
xuifîèau  de  fa  rue,  M.  R.  ne  daigneroit 
pas  y  dépenfer  la  cent  millionième  par- 
rie  de  millions  qu'y  ont  réellement 
mis  nos  Curieux  magnifiques  ,  Rois 
pourtant ,  Princes  3c  Empereurs  ,  fort 
loués  pour  avoir  fécondé  par-là  le  zèle 
des  Savans ,  des  Artiftes  &  des  Apôtres, 
même.  Je  fuis ,  M.  votre  ,  &c» 
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J'En  demande  pardon  ,  M.  aux  habi- 
les Hommes ,  aux  gens  d'efprit  que 
vous  me  forcez  ici  de  citer  d'après  vous, 
aux  MontcfqHÏeux ,  aux  Diderot  ,  aux 
Bujfon  ,  aux  DacUs  ,  aux  à'  Alejnbsrt , 
&c.  Puifque  vous  ofez  les  citer  comme 
gens  à  exécuter  un  projet  aufli  frivole 
que  le  vôtre  ,  en  manquant  de  refpe6t 
à  eux  ,  &  au  Roi  dont  vous  aviliflèz  le 
projet  &  l'exécution  des  voyages  au 
Pôle  ,  à  la  Mer  du  Sud  &  cent  autres 
«qu'ils  ont  faits  &  exécutés  chacun  fé- 
lon fon  talent  reconnu  &c  fa  façon  à 
laquelle  on  a  applaudi. 

C'eft  (e  donner  un  peu  d'air  erf  fe 
mettant  au-deflus  des  Rois  ,  d'inviter 
des  gens  de  qualité  comme  les  Montef- 
quieux  &  d'autres  à  l'exécution  de  tels 
projets  ,  en  ne  les  honorant  que  de  la 
gloire  d'y  dépenfer  leur  bien.  Il  eft  vrai 
que  c'eût  été  manquer  totalement  de 
refped  à  un  Montefquieu  de  lui  préfen- 
ter  zoooo.écus,&  des  gratifications  5c 
penfions  d'une  telle  main.  Comme  M. 
de  Montefquieu  mon  illuftre  &  chex 
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ami  à  la  vie  &  à  la  mort  ,  n'y  eft  pas 
pour  fe  défendre  d'une  telle  invitation 
qui  Thonoreroit  peu,comme  Savant  Se 
Hjmmc  de  Lettres  s  M.  R.  ne  doit  pas 
fe  formalifer  de  me  voir  m'en  formalï- 
fer  pour  lui  moi-même;  moi,dis-je,  qui 
prétends  bien  m  honorer  de  l'honneur 
d'un  tel  ami. 

Rien  ne  paroît  plus  puéril  que  ce 
projet  de  M.  K.  Il  dit:  „  Suppofons 
3,  que  ces  nouveaux  Hercules  de  re- 
3,  tour  de  ces  cour  Tes  mémorables  fif- 
3,  fent  enfuite  à  loifîr  l'hiftoire  naturel- 
yy  le  ,  morale  &  politique  de  ce  qu'ils 
„  auroient  vh  ,  nous  verrions  nous- 
3,  mêmes  fortir  un  monde  nouveau  de 
3,  défions  leur  ylume  (  un  François ,  un 
?,  bon  Ecrivain  diroiz  :  fort  ir  de  leur 
3,  ptume  )  &  nous  apprendrions  ainiî  à 
,,  connoître  le  nôtre.  Je  dis  que  quand 
„  de  pareils  Obfervateurs  affirmeront 
s,  d'un  tel  animal  que  c'en:  un  homme, 
?,  &  d'un  autre  que  c'eft  une  bête  ,  il 
„  faudra  les  en  croire.  Mais  ce  feroit 
„  une  grande  fimplicité  de  s'en  rappor- 
3,  là-deiïus  à  des  Voyageurs  greffiers  , 
„  fur  lefquels  on  feroit  tenté  quelque- 
3,  fois  de  faire  la  même  queftion  qu'ils 
„  fe  mêlent  de  réfoudre  fur  d'autres 
ti  animaux. 
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Ceux  qui  n'ont  pas  lu  M.  R.  ne 
m'en  croiroient  peut  être  pas  fi  je  ne 
juftifiois  par  Tes  propres  paroles  le  but 
que  je  lui  prête  dans  tout  ceci  ,  de  ne 
vouloir  connoître  que  des  bêt.s  hom- 
mes ou  des  hommes  bête*s  ,  en  y  em- 
ployant de  préférence  des  Montée 
quieux  ,  des  Buffons  ,  des  Djlembert  3 
des  Diderot ,  &c.  tous  gens  au-dcfîus 
de  lui,&  qu'il  devoit  refpe&er  de  plus 
d'une  façon  &  pour  plus  d'une  raifon 
qu'il  peut  deviner. 

Du  refte  ,  fi  ce  dernier  morceau  qui 
eft  d'appareil  &  dans  le  grand  de  l'Au- 
teur ,  eft  bien  écrit ,  ce  n'eft  pas  au 
moins  dans  le  noble  ,  le  décent  &  l'é- 
légant. Je  parle  du  ftyle  ,  car  les  idées 
ne  préfentent  que  bêtes  hommes  5c 
hommes  bêtes.  Et  ce  qu'il  faut  remar- 
quer ,  c'eft  que  tout  ce  difeours  eft  la 
note  même  des  Pongos  déclarés  bêtes 
par  tous  les  Voyageurs  ,  ôc  qu'il  s'en- 
tête feul  de  rappeller  à  fes  hommes  pri- 
mitifs ék:originaires,^^^j  &  animaux, 
félon  fa  propre  exprelïîon  ,  mille  fois 
répétée  dans  fon  Difeours. 

Je  ne  veux  ,  je  ne  dois  rien  diflîmu- 
ler  qui  puiiîe  difculper  M.  R.  Je  crois 
même  en  général  que  c'eft  fon  cara&è- 
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re  d'efprit  plutor  que  celui  de  Ton  cœur 
qui  porte  ainfi  tour  ce  qu'il  y  a  de  plus 
refpcctable  6c  de  plus  facré  aux  ccmfé- 
quenccs  extrêmes  ,  les  plus  affreuies. 
Il  art1  que  de  bonne  foi  même  ,  mais 
avec  le  mêroe  cœur  &C  le  même  efprit  , 
Lock.  ,  Hobbes  &  tous  les  Auteurs 
fufpects  d'Athéifme  ou  de.  Déïfme  ,  &C 
nommément  du  renverfement  de  la  fo- 
ciété  ,   des  mœurs  ôc  de   la  Religion, 

Il  rapporte  donc  fore  au  long  un 
pafîage  de  Locke  que  jemedifpenfede 
copier ,  d'autant  plus  qu'il  m'a  paru 
allez  fain  quand  je  l'ai  lu.  M.  R.  a  des 
yeux  de  Lynx  pour  y  voir  bien  du  mal. 
Locke  y  rend  des  raifon  philofophi- 
ques  de  la  fociété  des  hommes  &  des 
animaux  même.  Mais  ces  raifons  font 
morales ,  &  M.  R.  n'en  veut  que  de 
phyfiques  &  de  matérielles.  Je  difois 
d'abord  en  moi-même  Tïmeo  Danaos, 
&  don  a,  fer  entes. 

M.  R.  réprouve  donc  les  raifons  de 
Locke  comme  „  morales  en  mat: ère 
„  de  Phyfique.  Car ,  dit-il ,  quoiqu'il 

„  puiife  être  avantageux  à  l'cfpéce  hu- 
9y  maine  que  l'union  de  l'homme  &  de 
„  la  femme  foit  permanente  ,  il  ne 
>,  s'en-fuir.  pas  que  cela  aie  été  ainfi  éta- 
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,,  bit  par  la  Nature.  "  On  voit  là  d'a- 
bor  .  qiKc'eft  au  naturalifme  purement 
phyhque  que  M.  R.  rapporte  tout , 
l'humanité  même  &  fpécifiquement  la 
fiai(£±nce  de  l'homme  &  de  la  femme. 
A  plus  forte  raifon  donc  en  niant  le 
moralifme  de  la  nahlànce  générative 
des  hommes  par  Locke  ,  M.  R.  en  nie- 
t-il  le  théologiïme  de  Moyfe  ,  que  j'ai 
rapporté  au  commencement  de  tout 
ceci.  Il  y  a  des  chofes  horribles  dans 
tout  cet  article  ,  qui  eft  long.  On  y  re- 
trouve ces  mots  affreux.  „  L'appétit 
5,  fatisfait ,  l'homme  n'a  plus  befoin  de 
„  telle  femme  ,  ni  la  femme  de  tel 
3>  homme.  Celui-ci  n'a  pas  le  moindre 
„  fouci  ,  ni  peut-être  la  moindre  idée 
„  de  fon  a6bion,l'un  s'en  va  d'un  côté  , 
„  l'autre  de  l'autre ,  ÔC  il  n'y  a  pas 
5,  d'apparence  qu'au  bout  de  neuf  mois 
„  ils  ayent  la  mémoire  de  s'être  connus. 
„  Car  cette  mémoire  exige  plus  de 
„  progrès  ou  de  corruption  dans  l'en- 
„  tendement  humain  ,  qu'on  ne  peut 
y,  lui  en  {uppo(er  dans  l'état  d'animalité 
w  dont  il  s'agit  ici.  "  Horreur ,  horreur 
des  horreurs  !  Eh  mon  Dieu  ,  &  mon 
Dieu  !  vous  êtes  jufte  ,  mais  je  n'invo- 
que ici  que  votre   clémence  ,  votre 
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grande  miféricorde  pour  mon  cher 
ami  M.  R.  votre  image  ,  &  que  vous 
avez  réparée  6c  rachetée  de  tout  le  Sang 
de  votre  Fils  unique  ,  Homme  comme 
nous  ,  Dieu  comme  vous. 

Car  je  n'ai  ras  d'autre  réfutation  à 
faire  d'un  tel  morceau  ,  non  plus  que 
de  celui-ci.  „  Il  n'y  a  donc  dans  l'hom- 
33  me  au. une  raifon  de  rechercher  la 
„  même  femme  ,  ni  dans  la  femme 
„  aucune  raifon  de  rechercher  le  même 
B3  homme.  Le  raifonnement  de  Locke 
33  tombe  donc  en  ruine,  &  toute  la  dia- 
3>  le&ique  de  ce  Philofophe  ne  l'a  pas 
iy  garanti  de  la  faute  que  Hobbes  & 
)0  d'autres  ont  commifè.  "  S'attendoit- 
on  qu'après  Locke  ,  &  fur-tout  après 
Hobbes,  il  viendroit  un  foi  difant  Au- 
teur ,  écrivant  en  François  ,  qui  à  for- 
ce depenfer  ou  de  parler  plusmal,nous 
feroit  fentir  qu'encore  ils  avoient  afTèz 
bien  penfé  ou  parlé  ,  fur  bien  des  cho- 
fes  au  moins.  Je  fuis  ,  M.  votre  ,  &c, 
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SUpofons  ,  M.  que  dans  votre  Sys- 
tème ou  Hypothèfe,  d'une  pure  na- 
ture phyfîque  de  hazard  ,  félon  Epicu- 
re ,  ou  de  méchaniquej  félon  Spinofa  j 
l'homme  &  la  femme  par  qui  devoit  fè 
faire  la  propagation  humaine  ,  fulîenc 
nés  ,  éclos  ou  jettes  à  mille  lieues  l'un 
de  l'autre  avec  des  mers  ou  des  monta- 
gnes &  des  deferts  impraticables  entre 
deux  :  cet  homme  ou  cette  femme  au- 
roient  donc  vécu  ôc  feroient  morts  fans 
fe  connoître,  ôc  le  but  de  la  nature  au- 
roit  été  manqué. 

Vous  pouvez  répondre  que  vous  ne 
connoilïèz  point  de  but  dans  la  nature  , 
ôc  réellement  vous  n'en  parlez  nulle 
part ,  ôc  beaucoup  moins  du  but  de 
ion  Auteur  ,  qu'on  nomme  Dieu , 
comme  vous  le  favez  ;  mais  vous  fa- 
vez  que  vous  n'avez  pas  dû  le  nommer 
ôc  l'invoquer  en  vain  :  je  loue  votre 
franchife  filentiaire  ôc  taciturne. 

Vous  me  direz  que  comme  la  nature 
avoit  produit  cet  homme  ôc  cette  fem- 
«îe ,  elle  auroit  pu  en  reproduire  d'au- 
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très  aufïî  ou  moins  ftérilesque  ceux-là. 
Vous  pouvez  dire  encore  qu'abfolu- 
.ment  la  nature  n'ayant  point  de  but , 
elle  auroit  pu  auiïi  ne  produire  homme 
&  femme  qu'une  fois  comme  des  monf- 
tres  ,  ou  les  reproduire  d'autres  fois 
comme  des  champignons  ou  des  muletî 
fans  poftérité. 

Mais  je  puis  vous  dire  aufïî,  car  je  me 
pique  ,  comme  vousfavez,  d'avoir  VeC- 
prit  fécond  en  Hypothèfes  perdues,  ou 
fans  m'en  piquer  ,  j'en  ai  allez  le  talent 
d'en  imaginer.  Je  puis  donc  vous  dire 
qu'abfolument  il  pouvoir  dans  votre 
Syftême  naître  un  homme  fans  femme 
ou  une  femme  fans  homme  ,  &  alors 
l'appétit  dont  vous  convenez  trop,  au- 
roit été  fruftré  .  ou  pour  mieux  &  plus 
mal  dire  avec  vous  ,  il  fe  feroit  égaré 
dans  cette  foule  d'animaux  dont  le  pèle 
mêle  ne  vous  épouvante  pas. 

Y  ayant  même  homme  &  femme  en 
nature  ,  encore  vous  demanderai  -  je 
pourquoi  le  hazard  ou  le  pur  naturali^ 
me  les  dirige  cette  fois-là  l'un  vers  l'au- 
tre ,  d'autant  qu'ils  ont  toute  la  fociété 
cynique  ou  épicurienne  de  fe  décliner, 
de  s'oublier  ,  &  de  fe  méprendre  par 
conféquent  au  choix  de  l'objet  de  ce 
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trop  brutal  appétit ,  fans    idée  ,   mé- 
moire ,  ni  jugement ,  ni  difcernement. 
Dieu  qui  craignoit  la  mépnfe  &  ne 
la  vouloit  point  du  tout  ,  fit  plutôt  un 
miracle  nouveau ,  de  tirer  Eve  de  la 
côte  d'Adam  ,  de  la  lui  préfenter  ,  de 
les  préfenter  l'un  à  l'autre  ,    ôc  de  les 
unir  par  le  prefïciitiment   (  non  fenfa- 
tïon  )  de  l'attachement  phyfico-moral , 
théologique  même  ,  dont  il  vouloit  po- 
sitivement les  unir,  par  ces  mots  rtl'in- 
ejnet  &c  adh&rebit  ;  mots  qui  n'étoient 
pas  des  mots,  mais  de  vrais  fentimens , 
dans  leur  /impie  prelTentiment  ,  &z  un 
grand  Sacrement,  félon  Saint  Paul. 

Si  j'étois  malin  avec  vous  ,  j'ofè 
vous  dire  M.  R.  que  je  me  ferois  fort 
de  démontrer  facilement  en  Géomètre, 
que  votre  penfée  fecrette  &  trop  arti- 
culée, va  à  rendre  l'homme  indifférent: 
à  la -femme  ,  Se  la  femme  à  l'homme  , 
fur  l'article  délicat  de  la  propagation  ; 
&  à  prouver  que  la  bête  brute  eft  aufïï 
digne  de  la  fociété  d'Adam  qu'Eve  ;  Se 
quand  je  dis  Eve  &  Adam  ,  je  dis  en 
générai  le  premier  homme  &  la  pre- 
mière femme  originaires  ,  &  par  con- 
féquent  tout  autre  homme  ou  femme 
<^ui  aie  vécu  depuis  foc  mille  ans.,  ou  qui 
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vive  ,  ou  qui  vivra  jamais  en  fociétc 
d'humanité  ,  ou  fourfrez  ce  mot  , 
de  beftïalné  ,  &  animalité ,  de  bruta- 
lité. 

tt  non-feulement  la  bête  femelle  Se 
l'homme  femelle  font  ,  félon  votre 
fyftême  fcandaleux,  aullï  indifférens  à 
l'homme  ,  mais  la  bête  mâle  ôc  l'hom- 
me mâle ,  ôcc.  Je  n'ofe  m 'expliquer 
plus  ouvertement.  Vous  m'entendez  ôc 
l'on  m'entend.  Oui ,  il  n'y  a  que  le  fty- 
le  6c  la  façon  géométrique  qui  me 
manquent  ici  ,  mais  qui  ne  me  man- 
queroient  pas  ,  fi  je  voulois  ,  fi  j'ofbis  , 
pour  démontrer,  comme  j'ai  dit,  l'hor- 
reur des  horreurs  de  votre  fyftême. 

j'ofe  vous  dire  que  le  propre  fyftême 
de  Spinofa  ne  va  pas  fi  loin ,  ôc  qu'il 
n'y  a  qu'Epicure  qui  puifTè  vous  excu- 
fer  d'inconféquençp ,  vis-à-vis  de  vos 
Philofophes,dont  je  n'en  connois  aucun 
d'afïèz  hardi  &  d'aflèz  peu  prévoyant , 
pour  pouffer  les  conféquencesauflî  loin 
que  vous  les  pouftêz,  en  face  de  l'Uni- 
vers, de  la  France  &  de  tout  Paris,à  qui 
vous  manquez  absolument  de  refpect  , 
bien  plus  en  lui  donnant  l'Exemple  ÔC 
la  leçon  du  mal,qu'en  luiconteftant  fon 
bien  de  ftlufique,  de  Sciences ,  d'Arts , 
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&•  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux. 

Vous  me  direz  que  ce  ne  font  là, 
<}ue  des  hypothèfes  de  votre  paru  Bel- 
les hypothèfes  ,  où  vous  commencez 
par  admettre  un  homme  naturel ,  pu- 
rement phyhque  ,  purement  animal , 
purement  corporel ,  que  vous  préten- 
dez être  l'homme  en  lui-même  &  dé- 
pouillé de  la  feule  corruption  de  la  fo- 
ciécé.  En  un  mot  5  vous  n'avez  pas  le 
moindre  égard  à  la  nature  de  l'ame  , 
&  votre  homme  n'a  rien  de  moral. 
Vous  en  excluez  même  pofitivement  le 
moral ,  en  réfutant  Lockes  ,  Hobbes 
&  par-tout  ailleurs. 

Votre  homme  e(t  l'homme  de  nature, 
dites-vous. Or  il  eft  évidemment  contre 
nature  ,  &  vous  le  faites  aboutir  à  des 
vices  contre  nature  ,  les  plus  décidés 
tels.  Vous  confondez  les  natures  ,  les 
fexes  comme  les  talens  8c  les  condi- 
tions. Vous  rendez  les  fexes  indifférens 
l'un  pour  l'autre  ,  Se  fans  aucune  rela- 
tion de  l'un  à  l'autre. Po/uivement  vous 
ôtez  les  devoirs  &  les  fentimens  ref- 
pe&ifs  ,  ôtant  formellement  ceux  qui 
de  tout  tems  ont  paflé  pour  être  les  plus 
oaxuxels. ,  ceux-  de  L'homme  envers  1» 
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femme  ,  des  pères  envers  les  enfans  » 

&  réciproquement. 

On  n'a  pas  befoin  de  raifbnner  beau- 
coup avec  vous,  ni  de  deviner ,  ni  d'ê- 
tre Géomètre  pour  vous  convaincre. 
Vous  ne  vous  contentez  pas  de  vos  prin- 
cipes d'erreur  ;  vous  en  articules  nette- 
ment toutes  les  conféquences.  Par 
exemple  ,  fi  quelqu'un  en  /Impie  Logi- 
cien vouloit  conclure,  que  vous  ôtez  les 
fèntimens  ,  puifque  vous  ôtez  le  mora- 
lifme,  ou  qu'un  autre  fe  donnât  la  peine 
«le  prouver  que  vous  ôtez  le  moralifme, 
puifque  vous  êtes  tout  fenciment ,  on 
diroit  à  Pun  6c  à  l'autre  de  s'épargner 
cette  peine  ,  &  que  vous  ôtez  diftin&é- 
jnent  y  explicitement ,  tantôt  l'un  ,  tan- 
tôt l'autre,  &c  prefque  toujours  les  deux 
•a  la  fois*  Je  fuis  M.  votre  très-humble  r 
&c. 
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MOnfieur  ,  il  n'y  a  que  l'àmc  & 
l'efprit  que  vous  n'ofiez  ôter  ô 
Ibrmellement  à  l'homme  naturel  ,  & 
■ce  n'eft  par  manière  d'hypothèfè  noa 
cueillie  ^  îrvais  pas  voie  de  fait  U3tsj 
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précife.  Je  doute  que  vous  parliez  une 
Feule  fois  de  cette  ame  humaine.  Il  ferrt- 
ble  que  vous  n'ofez  la  nommer  ,  ni  la 
profcrire,  ni  l'admettre.  Mais  positive- 
ment vous  l'écartez  toujours  ,  en  écar- 
tant les  fentimens ,  les  devoirs ,  le  mo- 
ralifme  ,  ôc  en  ramenant  tout  au  puc 
phyfique. 

J'ofe  le  dire  ,  vous  n'admettez  évi- 
demment dans  lJhomme  naturel  qu'une 
ame  animale  ,  fenfitive  ,.  végétative  j, 
auflî  ne  voulez-vous  ni  charité,  ni  ami- 
tié ,  mais  une  fimple  pitié  ,,  pitié  enco- 
re toute  animale  ,  toute  pour  foi  ,  ja- 
mais pour  autrui  3  fi  ce  n'eft  de  hazard 
&  autant  qu'elle  eft  pour  foi  ,  ne  re- 
connoilfant  dans  la  loi  de  la  charité 
que  le  devoir  philo fophef que  de  la  natu- 
re phyfique ,  de  ne  rien  faire  de  fup^r- 
flu,  natttra  mhil  factt  frufiràÀz  ne  pas 
faire  per  plura  quod  pot efi  fier iper  pau~ 
clora  ,  de  ne  pas  plus  incommoder  au- 
trui,qu'ilne  le  faut  pour  s'accommoder 
foi-même.C'eft  de  vous  encore  ce  prin- 
cipe ,  que  la  bête  eft  notre  prochain 
autant  que  l'homme  ,  en  raifon  direc- 
te ou  réciproque  de  la  pitié  que  nous 
avons  de§  louirrances  de  l'un  ou  d» 
Vautre, 
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Et  de  ce  feul  article  de  la  bête  décla- 
rée comme  l'homme  ou  la  femme  y 
notre  vrai  prochain ,  il  feroit  bien  fa- 
cile de  conclure  ce  que  du  refte  vous 
infirmez  aftèz  directement ,  que  la  di- 
versité ,  non-feulement  des  fexes  , 
mais  des  genres  &  des  efpéces  n'en  met 
aucune  dans  la  légitimité  naturelle  de 
nos  appétits  aveugles  ,  diftraits , 
oublieux,,  indifférens,  les  plus  brutaux  , 
&  par-ià  même  diftraits  &  aveugles  , 
parce  qu'ils  font  brutaux  ,  ou  même 
brutaux  parce  qu'ils  font  diftraits  ,  &c. 

Car  tous  les  principes  &  les  confé- 
quences  d'erreur ,  diiorreur,  de  bru- 
talité ,  fe  convertiflènr  chez  vous  faci- 
lement les  uns  aux  autres  ,  parce  que 
vous  articulez  les  deux  aflez  fou  vent , 
&  que  vous  les  (uppofez  &c  indiquez 
toujours  ,  tantôt  en  principe  ,  tantôt 
en  conféquence  ,  &  cela  par  l'âpreté 
que  vous  avez  de  ne  vouloir  jamais, 
être  contredit ,  de  n'en  avoir  jamais  le 
démenti  *  &  d'avancer  plutôt  cent  er- 
reurs ,  que  d'en  retraiter    une   feule; 

Vous  feriez  un  furieux  héréfiarque  „ 
fi  Dieu  vous  avoit  fait  la  grâce  de  n'être 
que  cela.  Vous,  pouviez  n'être  que  Cal- 
y'mx&e  a,  lorfque  vous  êtes  fom  4e  Gs.~ 
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nèvc  Encore  ne  fait-on  pourquoi  vous 
en  êtes  fbrti.  Mais  comme  en  chemin  on 
vous  a  contredit  fur  ceci ,  fur  cela  ,  fur 
bien  des  chofes,  Mufique,Arts,Sciences 
de  toutes  les  fortes  ,  votre  héréfie  étant 
«niverfelier  vous  avez  accumulé  un 
monceau  de  fophifmes&  d'erreurs,quï 
fait  un  maximum  d'héréne  —  à  l'a- 
théifme  plein  c.  q.  f.  d. 

Excufez  ce  petit  échantillon  de  notre 
ftyle  géométrico-algébrique  ,  dont  je 
ne  prétends  nullement  vous  menaces 
par-là  :  je  n'en  ai  pas  befoin  ,  je  vous 
I*ai  dit:&  ce  mot  n'eft  que  pour  égayés 
la  matière  ,  fi  c'eft  l'égayer  ,  que  d'y 
jetter  de  l'algèbre.  Tout  ftyle  efî  bon  , 
fût-ce  celui  de  la  grammaire  ,  pour  ré* 
futer  une  univerfaliré  d'héréfi'.  Il  n'y 
a  que  le  géométrique  ,  ou  même  auf- 
(î  le  théologique  ,  qui  fèroient  fuper- 
flus  &c  de  fîmple  gayeré.pour  dire  que 
comme  vous  ,  oh  parle  de  tout ,  contre 
vous  ,  qui  attaque/,  tout. 

Auriez- vous  parlé  de  géométrie  quel- 
que part  ?  car  je  n'ai  pas  lu  toutes  vos 
brochures,  non  pas  même  la  première  > 
ayant  fû  que  l'Académie  de  Dijon  avok 
honte  de  l'avoir  couronnée,&  un  grand 
£ïiacc  de  l'avoi*  ïéfméc,  Car^durefie.» 
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fl  vous  avez  parlé  de  géométrie,  je  fuis 
bien  perfuadé  que  vous  l'avez  bfafphê- 
inée  ,  vilipendée  &  honnie  à  bon  ef- 
cient ,  félon  votre  détermination  d'a- 
boyer la  Lune  ,  fût-ce  le  Soleil ,  &c  à 
plus  forte  raifon  le  Soleil.  Vtf&que  ca- 
nes ulnlare ,  &c. 

Vers  la  fin  de  fon  livre  ôc  de  fès  no- 
tes ,  M.  R.  qui  vient  d'attaquer  ,  de 
faper  tout ,  s'avife  de  dire  à  propos 
de  l'article  des  langues*  „  ce  n'eft  pas  à 
„  moi  (pauvre  agneau  )  qu'on  permec 
„  d'attaquer  les  erreurs  vulgaires,  &le 
,  Peuple  lettré.  (  Le  Peuple  lettré  !  Oh  *, 
„  que  M.  R.  eft  méprifant  l)  refpedte 
„  trop  (es  préjugés,  pour  fupporter  pa- 
„  tiemment  mes  prétendus  paradoxes- 
>5  Laiffons  donc  parler  les  gens  à  qui 
+,  l'on  n'a  pas  fait  un  crime  d'ofer  pren- 
„  dre  quelquefois  le  parti  de  la  raifon, 
„  contre  l'avis  de  la  multitude. ct 

Ce  que  M.  R.  dit  là,eut  été  bien  dit 
au  commencement  de  fon  livre  &  à 
la  place  de  fon  livre*  Il  convient  qu'il 
n'auroit  pas  dû  parler  L  lorfqu'il  a  dit 
ce  qu'il  vouloit  dire.  Il  appelle  Peuple 
lettre  ceux  qu'il  devroit  refpeéter  comb- 
ine fes  maîtres.  Il  traite  de  préjugés  la 
■Religion  ^le  Gouvernerai  »  la  Juxif- 
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f>rudence  ,  la  Morale  ,  la  Théologie  , 
l'Ecriture  ,  l'Humanité  ,  la  Société  , 
toutes  les  Sciences  a  tous  les  Arts  ,  les 
Académies  ,  les  Univerfités,  les  Collè- 
ges ,  les  Princes  ,  les  Papes  ,  les  Rois» 
J'ai  une  idée  confufé  qu'il  va  jufqu'à 
blâmer  diftinctément  Meneurs  de  la. 
Condamine  &  Maupertuis ,  je  leur  en 
fais  complimentée  ce  qu'ils  ont  voya- 
gé au  loin  ,  pour  n'obéir  qu'au  Roi , 
en  mefutant  en  Aftronomes  ,  en  Géo- 
graphes ,  en  Géomètres  les  degrés 
jrefpeétifs  du  Pôle  8c  de  l'Equateur.  Les 
Sauvages  en  effet  n'ont  pas  bcfoin  de 
cela. 

Je  fuis  furprîs  qu'en  preuve  de  fbn 
humeur  fauvage  ,  il  n'aie  pas  dit  ,  que 
les  Sauvages  ?  au  milieu  defquels  on  a 
pris  toutes  ces  mefures  ,  s'en  font  mo- 
qués ,.&  de  nos  lunettes ,  &  de  nos 
quarts  de  cercle,de  nos  graphométres , 
de  nos  cordeaux ,  compas  ,  calculs  , 
&c.  Grande  preuve  de  belle  nature  fau- 
vage^ un  Sauvage  en  avoit  feufement 
fouri  vis-à-vis  du  grave  ferieux  de  ces 
Meflicurs-là»  Je  fris  M*  Y©cre  très  , 
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VOici  pourtant ,  M.  un  raifonne- 
ment ,  par  où  je  démontre  le  pur 
matérialifme  du  vôtre  ,  mais  fans  géo- 
métrie ,  &  ad  hominem.  Les  anciens 
Philofophes  les  plus  Chrétiens  ,  tirants 
la  matière  de  la  Puiffance  de  Dieu  ,  par 
voie  de  création  tiroient  les  âmes  des 
bêtes  ,per  eduBionem ,  de  la  puillànce 
de  la  matière  ,  faifant  les  âmes  des  bê- 
tes, non  pas  matière  ,-  mais  matérielles. 
Je  ne  crois  pas  que  vous  défàvouyez  et 
fentiment  :  vous  le  fuppofez  partout , 
mais  non  pas  avec  les  correctifs  de  ces 
Philofophes  Chrétiens ,  que  vous  au- 
riez peut-être  cités  ,  fi  vous  ne  vous 
croïez  auteur  de  tous  vos  {entimens  , 
qui  font  pourtant  furannés  depuis  Spi- 
nofa  ,  Straton  même  Se  Epicure. 

En  un  mot ,  Malebranche  dîfoit  , 
donnez-moi  de  lamatiere  &du  mouve- 
ment ,  je  ferai  un  monde.  Vous  ne  de- 
mandez ,  je  crois- ,  que  de  la  matière  , 
Cour  en  faire  un  animal  parfait,  3c 
ientôt ,  par  dégradation  ,  un  homme. 
Oui  y.  le  glus  fort  &  le  parfait  eft  fait , 

lorfque,: 
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lor/que  par  la  feule  puiflance  ou  poten- 
tialité de  la  matière,  la  nature  pure  , 
phyfîque  ,  méchanique  ,  organique  » 
en  fait  un  animal  ,  fut  ce  un  âne  ou  un 
butor. 

Je  fats  la  marche  de  tout  ce  raifbnne- 
ment-là.  Au  befoin,  la  matière  eft  éter- 
nelle 8c  infinie  ,  (elon  Dcicartes  même. 
Pour  le  mouvement ,  on   l'a  trouvé  , 
depuis  Malebranche  ,  efïenciel  à  la  ma- 
tiere,comme  Epicure  &   Spinofa  mê- 
me ,  &  peut  être  Eayle  au!ïî  l'avoient 
prévu.  Et  voila  le  progrès  de  votre  rai- 
fonnement  ,  moitié  tout  haut  ,  moitié 
tout  bas.  De  la  matière,  fort  le  mouve- 
ment phyfique  ;  du  mouvement ,   du 
phyfîque  ,    réfulte    le  méchanique  ;  le 
méchanique    engendre   l'organique   j 
l'organique  produit  l'animal   vivant , 
8c  l'animal  produit  le  jraifonnable  , 
rhomme,qui  ne  vaut  pas  grand  chofe  , 
félon  vous  ,  parce  qu'abiolument  ,  le 
raifonnable  ,  l'homme  ,  produit   le  fi- 
dèle ,  le  Chrétien  ,  le  fujet ,  le  Savant , 
d'où  réfulte  le  Divin  ,  qui  eft  le  conglo- 
b*t ,  comme  on  dit ,  de  toutes  ces  cho- 
fes-là.  Car  ,  Jupiter  efi  qmdcumque 
vides  ,  cjHocumqtte  ,  8cc. 

Ou  je  n'entens  rien  en  raifonnemçots 

T 
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en  pliilofophie  ,  en  géométrie  ,  ou  et 
rationnement  eit  le  votre  ,  moitié  ta- 
cite ,  moitié  articulé  ,  articulé  même 
dans  ce  qu'il  a  de  plus  dangereux.  Car 
l'orgueil  philofophique  produit  la  li- 
berté phyhque  d'efprk  &  de  cœur  ,  la 
liberté  produit  le  déifme  moral ,  qui 
enfin  produit  l'atheifme  théologique  ou 
tout  anti-théologique  ,  ôc  purement 
matérialifte. 

Je  fuis  trop  naïf  dans  ma  façon  , 
pour  ne  pas  vous  avouer  ,  M.  R.  qu'en 
vous  parlanc  aflez  librement,  ad  homi- 
nem  ,  je  parle  ab  homme  ad  hominem  , 
comme  je  crois  pouvoir  le  dire.  Oui , 
je  le  prétens  bien ,  que  votre  réfuta- 
tion foit  mon  apologie.  C'eft  ma  pro- 
felïion  de  foi  que  je  fais ,  en  analifanc 
la  vôtre. 

Vous  vous  plaignez  après  avoir 
parlé  longuement  &  tout  à  votre  aife  , 
avec  toute  la  liberté  ôc  la  licence  pof- 
fibles  ,  vous  vous  plaignez  que  ce  neft 
vas'  a  vous  quon  permet  de  parler.  Et 
moi,  qui,  par  pure  raifon  d'œconomie, 
de  pour  ne  pas  heurter  de  vrais  préju- 
gés ,  ai  trouvé  à  propos  de  furfeoir  à 
mes  ouvrages  en  grand  nombre,  depuis 
quinze  ou  vingt  ans ,  &  qui  afFe&e  de 
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*»ie  taire  totalement ,  depuis  huit  ou 
dix  ans  ,  en  fi  beau  fujet  île  parier  de- 
puis que  vous  parlez  ,  je  ne  me  plains 
de  rien  ,  fi  ce  n'ed  peut-être  de  ma 
trop  grande  circonfpecr.ion  vis-à-vis 
de  vous ,  6c  d'un  petit  nombre  de  vos 
pareils  ,  plus  précautionnés  que  vous 
cependant. 

Je  ne  le  diflîmule  pas  :  c'eft  l'air  feul 
de  nouveauté  dont  on  m'aceufeun  peu, 
qui  m'a  fagement  impofé  à  moi-même, 
impofé  une  forte  de  filence  ,  depuis  à 
peu  près  vingt-cinq  ans  que  mon  cla- 
velïin  nommément  m'a  donné  ce  grand 
renom,  renom,  je  l'avoue,  o  lieux 
de  nouveauté,  de  fyftême  ,  d'imagina- 
tion. Cependant  cette  nouveauté-là 
ôc  toutes  mes  nouveautés  font  très- in- 
nocentes &  de  pure  fpécuiation  philo- 
fophique  ,  phyfique  même  ôc  géomé- 
trique. 

.  Toutes  vos  nouveautés  prétendues  , 
détruifent  directement  les  Arts  ,  les 
Sciences,  le  Gouvemement,les  mœurs, 
la  Religion  ,  &  enfin  la  fociété  Se 
l'humanité  toute  entière  ,  &  par  con- 
séquent la  Divinité.  Et  après  avoir  tant 
parlé  ,  vous  vous  plaignez  que  ce  n'efl 
pas  à  VQUS,qu'o?7  permet  de  parler  €traoi 

Ta 
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qu'on  rient  comme  en  arrêt ,  vis-à-vis 
rie  mon  claveffin  &  de  mes  ouvrages  , 
en  me  difant  pourtant  toujours  de  faire 
&  d'imprimerie  ne  me  plains  de  rien  : 
mais  j'obferve  , 

iD.  Que  mes  nouveautés ,  mes  ou- 
vrages, mon  clavefîin  ne  font  nouveau- 
tés ,  qu'en  addition  aux  Sciences  ,  aux 
Arts,  à  l'ancienne  Mufique.  Je  n'anéan- 
tis pas  notre  Mufique,  la  Mufique  or- 
dinaire, l'auriculaire.  Je  double  la  Mu- 
fique  ,  en  la  rendant  en  même  tems- 
^uriculaire  &  oculaire  ;  &  quand  je 
ne  réufïïrois  pas  ,  prenez  ,  dirois-je  , 
que  je  n'ai  rien  dit.  La  Mufique  ordi- 
naire n'en  eft  pas  de  pire  condition.  Je 
n'ôte  à  perfonne  Tes  oreilles  ;  je  donne 
même  à  tout  le  monde  des  yeux  ,  pour 
entendre  &c  goûter  la  Mufique.  Les 
fourds  pourront  .voir  la  Mufique  auri- 
culaire :  Les  aveugles  pourront  enten- 
dre la  Mufique  oculaire  ;  &  ceux  qui 
auront  yeux  &c  oreilles  ,  jouiront 
mieux  de  chacune  ,  en  jouiflànc  dcç 
deux. 

t>°.  J'ai  procédé  régulièrement  &  en 
bon  citoyen.  Je  n'inventai  mon  clavef. 
fin  ,  qu'après  avoir  applaudi  aux  dé- 
couvertes de  M.  Rameau ,  $c  en  avoir, 
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mis  le  Public  en  pofTeiîion.  Ma  nouvel-f 
le  Mufique  ne  fut  qu'une  confirma- 
tion &  un  complément  ,  un  a  fortiori, 
un  redoublement  de  l'ancienne  Mufi- 
que.  Je  fuis  fâché  d'honorer  peu  M.  K, 
en  me  comparant  à  lui ,  ou  en  le  com- 
parant à  moi.  Je  lui  en  demande  im- 
cèrement  pardon  ,  en  me  le  deman- 
dant à  moi-même.Son  premier  ouvrage 
détruit  les  Sciences  &  les  Arts.  Son  fé- 
cond détruit  fpécialement  la  Muilque.  I 
Son  troisième  détruit  tour.  ,  jufqu'à  la 
matière  première  du  Gouvernement , 
de  la  Religion ,  des  mœurs  ,  de  la  fo- 
ciété ,  de  l'humanité.  J'ai  peut-être 
aufïî  intérêt  qu'il  fafle  un  peu  d'ombre 
à  mon  petit  tableau  ou  à  monportrair. 
Je  vous  en  remercie  M,  8c  fois  votre 
très ,  6cc. 
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S  Ans  parler  davantage  M.  de  mo* 
clavelïîn  ,  pour  vous  faire  fèntir  le 
peu  de  droit  que  vous  avez  de  vous 
plaindre  du  Public  ,  dont  le  refpect 
feul  auroit  dû  vous  empêcher  de  tant 
parler  de  vos  nouveautés  >  qui  lui  font 
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contraires,  je  puis  vous  faire  obfervcr 
qu'en  physique  ,  mes  nouveautés  n'ont 
jamais  été  qu'en  accroifTement  de  bé- 
néfice pour  ce  Public  ,  &  pour  la 
phyfîque  ordinaire. 

je  n'ai  jamais  entrepris  de  détruire 
Defcartes  :  perfonne  ne  Ta  réellement 
plus  vanté  &:  plus  fait  valoir  que  moi  'y 
mais  je  lui  ai  afïocié  mille  bonnes  cho- 
fes^ui  font  dans  Ariltote&  dans  New- 
ton &  en  réfutant  même  Newton,  j'en: 
ai  vanté  la  perfonne  &  fait  valoir  le 
mérite  réel ,  J'ai  tout  concilié  ,  pour  y 
ajouter  quelques  points  de  vue  afîèz 
nouveaux  ,  qui  font  briller  les  leurs  ,, 
J'ai  remis  la  phyrîque  en  pofleffion  de: 
bien  de  fes  richeflls  anciennes  ,  en  lui 
en  prêtant  de  nouvelles. 

Dans  ma  mathématique  fur-tout ,  je 
n'ai  privé  le  Public  d'aucune  de  fes  an- 
ciennes poiTèflions;  j'ai  ajouté  quelques 
vérités  à  celles  de  la  géométrie.  Le 
fîyle  facile  que  j'y  ai  introduit  ,  &  qui 
g  révolté  d'abord  quelques  Géomètres, 
n'a  fait  que  rendre  cette  feience  plus 
populaire  ,  &  multiplier  le  nombre  des 
Géomètres.  L'algèbre  nommément  &C 
Panalyfe  de  l'infini  même,  n'a  reçu  que 
des  accroiflemens  de  vérité  ,  de  clarté*, 
de  facilité  de  ma  part. 
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Et  voilà  comme  il  eft  permis  d'in-  , 
venter.  &  de  donner  du  neuf  en  fura- 
bondance  de  l'ancien  dont  nous  fommes 
déjà  en  porTeflion.Vous  M.  R.vous  nous 
otez  tout  l'ancien ,  les  Sciences  ,  les 
Arts  ,  la  Mufique  ,  la  fociété  >  la  Re- 
ligion ,  l'humanité,  pour  nous  faire  des 
hommes  bêtes  ,  des  Pcngos  hommes  y 
ôc  de  vrais  linges  ,  dont  vous  vous  di- 
vertiftez  en  grand  Seigneur.  Les  Rois 
mêmes  font  vos  joujoux,vos  bouffons, 
CT  tjranni  ridicuii  ejus  erunt,àit  quel- 
que Prophète  ,  en  parlant  ,  non  de 
M.  R.  mais  de  Dieu  ,  (î  je  m'en  fou- 
viens,  car  je  retiens  mieux  les  chofes 
que  je  lis  j  que  les  dates  que  je  ne  lis 
guè.es. 

C'eft  fur-tout  à  la  note  z  ,  page 
î 94.  qu'on  fent  bien  l'efpéce  de  chi- 
cane que  M  R.  a  dans  l'efprit ,  &c  qu'il 
prête  à  tous  les  fujets  à  quoi  il  touche  , 
pour  les  falir  ,  fans  pouvoir  être  de 
l'avis  de  perfonne  ,  ni  de  lui  même.  Il 
èk  que  Platon  fe  moque  de  ceux  qui 
prétendoient  que  „  Palamede  avoit 
,,<  inventé  les  nombres  au  fiége  de 
„  Troyes  ,  comme  G.  ,  dit  ce.Philofo- 
M  r»he  5  Agamemnon  eût  pu  ignorer  ; 
jj  jafques-là  ,  combien  il  avoit  de  jam- 
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95  bes.  K  C'eft  dommage  que  Platon  ne 
foit-là  qu'un  fophrfte ,  parce  qu'en  voi- 
là allez  pour  autorifer  trenre  fophif- 
mes  de  M.  R.  Palamede  avoit  inventé 
Part  des  nombres5  l'arithmétique,  l'art 
de  nombrer ,  de  compter ,  de  calcu- 
ler. 

Du  refte  ,  Platon  vouloit  ramener 
cet  art  au  naturel  ,  &  à  la  grande 
facilité  qu'il  y  a  de  s'y  initier  par  les 
nombres  u fuels  ,  que  la  nature  nous 
met  par  tout  fous  les  yeux.  C'eft  dans 
cet  art  naturel ,  que  M.  R.  méconnoît 
Palamede  &  Platon  ,  fans  parler  de 
moi ,  qui  ii  fait  de  l'arithmétique  u» 
art  fort  fimple  >  fort  naturel ,  fort  fa- 
cile. 

Terrible  efprit  de  contradic"tion5que 
^4.  R.  porte  par-tout  !  Il  ne  tient  pas  à 
lui ,  qu'il  ne  nous  rende  Parirmétique 
&  la  fimple  numération  ,  tout  ce  qu'il 
y  a  au  monde  de  plus  difficile  ,  fans 
doute  pour  nous  en  rebuter  &  nous  te- 
nir toujours  dans  notre  état  originai- 
re de  Pongos  ,  hommes  bêtes  ;  car  il 
eft  au  moins  conféquent ,  ce  qui  eft  fg- 
cile  à  un  homme  qui  aboyé  toute  vé- 
rité. 

M.  R.  eft  homme  d'efprit  &  habile 
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homme  :  on  l'avoir  crû  jufqu'ici.  Mais 
il  faut  que  tout  ce  qu'il  a  appris  ,  fa 
langue  même  lui  ait  coûté  beaucoup  de 
tems ,  de  mémoire  ou  d'effort  d'efprit  , 
ou  bien  qu'il  fuppofe  en  effet  les  plus 
gens  d'efprit  bien  bêtes,  &  pis  que  fin- 
ges  &  Pongos.  Car  à  tout ,  il  imagine 
qu'il  a  fallu  des  tems  infinis  pour  y  ar- 
river &c  pour  inventer. 

Il  convient  pourtant  „  qu'il  eft  aifé 
a,  d'expliquer  le  fens  des  nombres  ,  &c 
>,  d'txciter  les  idées  que  ces  noms  re- 
M  préfentent  :  mais  pour  les  inventer  , 
5,  dit-il,  il  fallut  avant  que  de  concevoir 
„  ces  mêmes  idées  ,  s'être  ,  pour  ainfî 
,,  dire,familianfé  avec  les  méditations 
„  philofophiques  ,  s'être  exercé  à  con- 
3,  fidérer  les  êtres  par  leur  feule  eflènee, 
v  abftraction  très-pénible  ,  très-méta- 
„  phyfique  ,  très-peu  naturelle.  <e 

Si  j'égoife  un  peu  ôc  me  cire  humble- 
ment, &c  pour  me  dédommager  un  pea 
du  vis-à-vis  de  M.  R.  c'eft  qu'effective- 
ment je  le  trouve  toujours  en  une  con- 
tradiction fpéciale  avec  moi ,  avec  mes 
ouvrages  &  avec  toute  ma  façon  de 
penfer.  Mon  propre  plan  de  tout  tems  a 
été  à'aggrandir  le*  arts  &  l'efprit  hu- 
main ,  félon  M.  de  Voltaire  même  9 
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de  donner  de  l'efprit  à  tout  le  monde  3 
de  faciliter  tout ,  l'invention  même  de 
toutes  chofes.  Il  a  été  un  moment,  où 
en  arrivant  à  Paris  ,  M.  R.  m'en  ht  le 
complimenr  honnête  &  flatteur. 

Son  procédé  d'aujourd'hui  me  flatte. 
un  peu  plus.  Je  m'honore  en  le  réfu- 
tant ;  &  il  fera  dit  qu'il  n'a  pu  détruire- 
Arts  <5c  Sciences  ,  Religion  ni  huma- 
nité fans  me  détruire  ,  fans  m'attaquîr 
par  -  toutaflez  ouvertement-.  Je  dirait 
plus  :  M.  R.  a  eu  ci  -  devant  des  parti- 
fans  ,  des  Panégyriftes ,  fecrets  &  pu- 
blics. J'en  ai  toujours  en  fecret  au 
moins  relïènti  le  contre-coup  ou  le 
revers  de  leurs  éloges  aftedtés  ;  &  fi 
fai  des  ennemis  en  petit  nombre  ,  ils- 
fe  font  conftarnment  déclarés  pour  M. 
R.  je  ne  fuis  pas  le  feul  qui  en  ai  ri  ,.- 
je  m'attendois  bien  que  M.  R.  porte- 
roit  la  contradiction  à  une  évidence 
dont  je  pourrois  me  prévaloir  à  mon 
teur  ,  comme  il  nVeft  arrivé  pour  d'au- 
tres que  je  pourrois   citer. 

Enfin  pour  la  {impie  numération  il 
faut  ,  félon  M.  R.  bien  du  tems  cV  des 
méditations  philo fophicjues ,  très-méta- 
pbyjiques  ,  très-abftraites  ,  très-peu  na- 
turelles ,  non  pour  dire  nombre,  dixai- 
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ne  ,  centaine,  &c.  mais  pour  dire  1.  z, 
3.  4.  5.  &cc.  Voici  ce  que  M.  R.  appel- 
le un  raifonnement ,  une  méditation  , 
&  que  j'appelle  tout  fimplement  un 
tai(onnement  de  M.  R.  il  dit  : 

„  Un  Sauvage  pouvoit  confiderer 
py  féparément  fa  jambe  droite  &  fa  jana- 
„  be  gauche  ,  ou  les  regarder  enfemble 
,',  fous  l'idée  indivisible  d'un  couple  fans 
„  jamais  penfer  qu'il  en  avoit  deux, 
„  Car  autre  chofe  eft  l'idée  repréfenta- 
„  tive  qui  nous  peint  un  objet ,  &  au- 
?,  tre  chofe  l'idée  numérique  qui  le  dé*- 
,,  termine  :  moins  encore  pouvoit-il 
9i  calculer  jufqu'à  cinq  ,  $c  quoiqu'en 
n  appliquant  les  mains  l'une  fur  l'autre,, 
&c.  Je  fuis  ,  M.  votre  ,  &c. 
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MOnfieur  ,  on  n'a  point  trouvé 
jufqu'ici  de  moyen  plus  facile 
pour  initier  les  enfans  même  dans  la 
numération  que  les  5.  &  les  10,  doigts 
de  nos  mains.  Point  ,  M.  vous  trouvez 
encore  le  nombre  1.  difficile  à  qui 
connoît  le  couple  de  (es  jambes  \  pour 
lie  funple  piaifir,  je  ccois  d'y  contredire 


â.2.8  L'Homme  Moral 

Platon  comme  moi  qui  trouve  tout  fa^ 
cile  jufqu'au  million  de  million  que  je 
n'ai  nulle  mauvaife  humeur  de  n'avoir 
pas.  Car  tout  franc  ,  je  crois  que  la 
difficulté  de  calculer  à  plein,  vous  don- 
ne de  l'humeur  contre  l'art  de  calculer 
a  inlâe  ,  comme  dit  M.  de  Voltaire- 

Ceux  au  refte  qui  fpécialement  op- 
pofent  votre  ftyle  au  mien'  en  fait  de 
Mufique  ,  je  les  renvoyé  pour  mort 
apologie  au  couple  précédent,»  la  phra- 
fe  entière  ,  &  à  cent  autres  locutions 
d'appareil  &  de  raifonnement  qui  font 
dans  toutceXavre  *  &  dans  celui  de  la, 
Mufique  nommément  qui  brille  par  les 
injures  >  les  farcafmes  ,  les  incivilités 
dont  vous  nous  donnez  le  modèle  d'un 
ftyle  jufqu'ici  décidé  non  François.  Car 
notre  Langue  eft  fpécialement  polie  &C 
douce  ,  pour  la  Mufique  même,où  nos 
bons  Auteurs  ont  bien  fçu  la  rendre 
noble  &  énergique  à  propos  de  Louis 
le  Grand  &  des  plus  grands  fujets,  trai- 
tés par  Corneille  ,  Racine  ,  Peliflbn  > 
Bofluet ,  Bourdaloue  s    Quinaut ,  Sec. 

C'eft  la  note  1 3 .  qui  mérite  un  bon 
correctif  aux  chicannes  de  l'Auteur.  Il 
triomphe  de  quelques  Hiftoriettes  , 
qu'il  raconte  d'après  les  Gazettes  ou 
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Journaux,de  quelques  Sauvages  qu'on 
n'a  pu  apprivoifer  à  nos  façons  Euro- 
péennes ,  ni  à  notre  bien  être ,  ni  à  no- 
tre fociété  ,  arts  ,  fciences ,  goûts  ,  dé- 
lices même  quoiqu'on  les  ait  appri- 
voifés  par  milliers  ,  de  bonne  foi  Se  à 
demeure  à  notre  fainte  Religion  &C 
aux  mœurs  chrétiennes ,  finon  à  nos 
mœurs  en  général. 

Encore  M.  R.  ignore-t-il  tous  lès 
avantages  ,  8c  la  mine  inépuifable  de 
chicannes  que  je  veux  lui  ouvrir  ,  tant 
j'y  vais  de  bonne  foi  avec  lui  Se  avec 
le  Public.  Non  feulement  on  n'a  point 
apprivoifé  les  Sauvages  à  nos  mœurs  , 
ufages  Se  façons,  goûts  Se  dégoûts,  dé- 
lices Se  amertumes  -,  non  feulement 
ceux  qu'on  y  a  apprivoifés  pour  un 
tems,s'en  font  défabufésjmais  beaucoup 
de  François  ,  Se  fur-tout  d'Anglois  ,  fe 
font  librement  jettes  dans  la  vie  fauva- 
ge  ,  Se  Ce  font  faits  à  demeure  CafFres  , 
Lappons  ,  Iroquois  }  Hurons ,  Abena- 
quis  ,  Miamis ,  Illinois. 

L'Acadie  eft  encore  pleine  de  Fran- 
çois ,  d'Anglois  même  qui  y  vivent  à  la 
fauvage  ,  mais  en  fociéta  libre  ,  fou- 
vent  libertine  ,  Se  fouvent  auffi  en 
Chrétiens.  Nos  ufages,  nos  goûts  ,  noi 
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délices  font  chofes  allez  frivoles,  & 
qu'on  peut  remplacer  par  d'autres 
goûrs ,  délices  &c  ufages  de  tempéra- 
ment ou  d'habitude  en  vue  même  d'une 
aflez  honnête  liberté  Eft-ce  que  tous  les 
Peuples  de  l'Europe  s'aftreignent  à  nos 
goûts  8c  à  nos  façons  au  préjudice  des 
leurs  ?  Tout  cela  eft  arbitraire  ôz  dé- 
pend beaucoup  de  l'éducation. 

Mais  la  fociété  de  père  ,  mère  ,  en- 
fans  s  pareils ,  amis ,  voifins  n'a  rien 
d'arbitraire  &  eft  de  la  première  com- 
me de  la  féconde  &  dernière  inftitution 
de  la  nature.  Les  befoins  ,  les  fenti- 
mens  rendent  au  bout  de  l'Univers 
cette  fociété-là  indiflbluble  &c  de  tous 
les  goûts  Parmi  nous-mêmes  Scjufques 
dans  la  même  maifon,  entre  frères,  pa- 
reils &:  amis  ,  le  goût ,  les  délices  de 
l'un  ne  font  pas  ceux  ou  celles  des  au- 
tres. Et  M.  R.  raifonne  fort  mal  en 
concluant  d'un  goût  factice  à  un  goûc 
.de  befoin  &  de  néceiïîté   naturelle. 

Le  goût  de  la  Religion  ,  fi  c'eft  un 
goût ,  eft  clans  le  même  cas  que  celui 
de  la  fociété  :  il  tft  même  au-defîtis  , 
.puifqu'on  renonce  à  la  fociété  même  ÔC 
à  la  parenté  pour  fuivre  la  Religion 
iorfqu'on  la  connoîc  bien.  Témoins  ie$ 
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Solitaires  de  la  Thébaïde,  ôcc.  Et  preu- 
ve de  la  frivolité  de  nos  goûts  ,  c'eft 
que  le  Sauvage  les  méprife;  &  en  même 
tems  preuve  de  la  folidité  de  notre 
fainte  Religion  ,  c'eft:  que  le  Sauvage 
sJy  rend  &  y  perfevere  aux  dépens  de 
fes  propres  goûts,  &  même  de  fa  f.  ciété 
fauvage  la  plus  naturelle. 

En  Canada  &  dans  toute  l'/iméri- 
que  ,  on  voit  des  fociétés  de  Sauvages 
rafîèmblés  auteur  d'ur.e  Eglife  ,  d'une 
Chapelle  ,  d'un  Millionnaire  ,  qui  en 
fait  à  la  vie  &  à  la  mort  de  fervens 
Chrétiens.  M.R.  a  beau  faire  le  Stoïcien 
&c  déclamer  contre  nos  goûts  &  nos 
délices.  Il  faut  qu'il  y  tienne  bien  par 
le  cœur,  pour  trouver  tant  d'héroïfme 
dans  les  Sauvages  à  les  méprifer  Si 
fon  cœur  tenoit  de  même  à  la  Religion 
&  à  la  fociété  amplement  humaine  , 
il  trouveroit  un  bien  plus  vrai  héroïfme 
dans  la  préférence  que  leur  donnent  les 
.Sauvages  fur  leurs  goûts  les  plus  natu- 
rels. 

C'eft  la  gloire   de  la  Religion ,  de 

triompher  des  efprits  ôc  des  cœurs  ,  6C 

des  goûts  5c  des  fentimens  ,  dont    au- 

^cun  motif  humain  ne   peut  d'ailleurs 

ttriompher.  Il  n'y  a  qu'«lle.,  qui  ait  4f« 
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motifs  victorieux  de  la  chair  &  du  fahg, 
pour  forcer  père  ôc  merc  à  renoncer 
à  leurs  enfans ,  &  les  enfans  à  renon- 
cer à  père  &  mère  ,  &  à  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  cher  6c  de  plus  délicieux. 

Les  Millionnaires  n'ont  pu  abfolu- 
ment  détacher  les  Sauvages  de  la  vie 
fauvage,c'eft-à-dire,peu  riche,peu  com- 
mode ,  peu  aifée,  &  du  refte  nifavante 
ni  artifte.Ils  en  ont  pourtant  quelquefois 
fait  des  Peuplades ,  des  Villages  ,  des 
Villes  :  au  Paraguai  même ,3  des  Pro- 
vinces &c  des  Empires.  Les  Millionnai- 
res ne  fe  font  pas  même  fouvent  piqués 
de  trop  civilifer  les  Sauvages  ,  de  les 
trop  policer  ,  de  les  trop  mettre  à  leur 
aife  ,  de  leur  apprendre  nos  Sciences  > 
de  leur  montrer  nos  Arts  ,  dont  ils 
pourroient  abufer,  comme  on  en  abulè 
fouvent  ici,&  dont  abfolument  on  peut 
fe  paflèr  pour  vivre  ,  &  fur-tout  pour 
gagner  le  Ciel  ,  qui  eft  l'elîèntiel  ,  3c 
comme  la  fomme  de  plus  que  la  fom- 
me  de  tous  nos  biens  temporels. 

Car ,  fi  M.  R.  n'outroit  pas  toutes 
chofes ,  on  pourroit  être  de  fon  avis , 
jufqu'à  un  certain  point ,  &  convenir , 
que  les  Sciences  caufent  bien  des  vices 
4'orgueil,  &z  que  les  Arts  nourrifltnt  k 

luxe, 


eppofta  V Homme  phyficjtie.  1 5  j 
luxe  ,  &  favorifent  bien  des  payions . 
.de  détail.  Et  quand  je  dis  même  L'or- 
gueil ,  c'eft  plutôt  la  vanité  ,  qui  pro- 
duit l'abus  des  Sciences  ,  fur  quoi  j^a- 
vancerois  cette  thèfe  ,  que  les  Lettres  , 
Arts  &  Sciences  ,  corrigent  les  hom- 
mes en  grand  ,  &  les  corrompent 
peut-être  en  petit ,  en  détail.  Je  pour- 
rai en  entreprendre  la  preuve  quelque 
jour,  à  la  fuite  même  de  la  difcuflîon 
préfente ,  que  je  veux  mener  au  bout 
du  livre  en  queftion  de  M,  R.  dont  je 
fuis  le  très  ,  &c- 
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MOnfieur,  la  plupart  des  hommes 
tiennent  à  leur  patrie  ,  à  leur 
terre  ,  à  leur  fociété  nationale  ,  à  leur 
parenté ,  à  leur  ciel ,  à  leur  air  ,  à  leur 
chaumine  ,  à  leur  ruilleau  ;  &  la  vue 
de  quelques  avantages  qu'ils  ne  fentent 
pas,  qu'ils  n'imaginent  jamais  bien,  ne 
fauroit  les  tenter.  Et  puis ,  il  eft  facile 
de  pervertir  les  hommes ,  &  toujours 
difficile  de  les  convertir.  Dieu  ne  don- 
ne pas  de  grâce  ,  pour  convertir  un 
Sauvage  à  notre  Yie  civile }  à  nos  V$f 
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les  ,  à  nos  Hôtels  ;  à  notre  luxe  ,  à  nos 
d'ékces  y  il  eft  heureux  même  que  la 
bonne  nature  y  répugne  chez  eux. 

Pervertir  même  quelqu'un  n'eft  pas 
une  chofe  il  facile  en  détail.  Il  fèroit 
plus  facile  de  pervertir  un  Européen 
îiux. vices  des  Sauvages  qui  font  gref- 
fiers, que  de  pervertir  un  Sauvage  à 
aiQS  vices  qui  font  plus  fins  ,  &c  qu'ils, 
lie  preflentint  pas.  A  nos  vices  grofïiers. 
$c.  de  pure  fenfation  ,  un  Sauvage  eft 
fcien-tôt  perverti  j-  au  vin  ,  à  l'eau- dé- 
vie..Nos  ragoûts  font. des  vices  rafinés  ,, 
raifonnés5d'un  grand  arc,  d'une  feien-- 
ce  exquife. .Un.  Sauvage  ne  peut  pas  y 
atteindre  par  le    goût  :    il  n'en  a  pas, 
lîàvant-goût ,  ni  le  preftèntiment. 

M,  R.  qui  ne  connoîc  que  le  physi- 
que ,.  croit  que  le  goût  nJeft  qu'une 
affaire  de  la  langue,,  du  palais  ,  du, 
nez  ,  des  yeux.  Nos  goûts,  nos  ragoûts, 
nos  délices  ,  nos  bijoux  ,  font  pour  un 
Sauvage   des    livres  à.  érudier  ,   des 
Sciences  a  acqucrir,des  Arts  à  appren-*- 
dre.  On  ne  pourroit  les  y. élever  que  peu: 
à  peumous-mêmes  n'y.  fommes  arrivés 
que  par-là.  Chez  un,  Peuple  favanc  ,, 
tout  eft  favant ,  le  vice  même. 

.CZeft.mêrne.cc.  qui. trompe^ M.. Ri, 
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Nos  vices  font  des  vices   de  Science  > 
niais  non  de  la  Science.  Savans    ou 
ignorans ,  les  hommes  font  vicieux.  M. 
R.  croit-il  les    vices    barbares  moins 
harbares  que  nos  vices  favans  ne  fonc" 
favants.  Encore,  tout  vice  eft  vice  d'i- 
gnorance ,  c?nms  feccans  ignorans  ;  $C 
nos  vices  ne  font  iavans  que  jufqu'au 
vice  exclufivemenr.  En  un  mot,  LesvicéS' 
des  Savans,  font  les  vices  de  Savans  , 
mais  non  de  fa  feience,  de  fa  confcùn- 
çe  ,  qui  les  réprouve  impitoyablement" 
&  fans  quartier. 

Ce  qu'on  pourroit  dire  de  plus  vrav 
c'eft  que  les  vices  des  feiences  font  de 
plus  grands,  vices  ,  plus  contre  la  con- 
feience  &  plus  impardonnables.  La  :hè~ 
fe  de  MR.  fera  conflamment  fauile  ,, 
jufqu'à  ce  qu'il  nous  montre  une  ici.n- 
çe  ,  un  livre  ,  un  favant  même  ,  qui 
canonife  ?<  qui  u'anathématife  pas  les; 
vices  les  plus  grands  ,  comme  les  plus» 
petits. - 

Une  grande  preuve  contre  lui  ,  eft' 
que  nous  prenons  nos  Arts  &c  nos  Scien= 
ces  ,  les  Belles-Lettres  fur-tout  dans  les 
livres  des  P avens ,  Grecs  &  Romains , 
&  que  malgré  cela  y  nous  ne-  fommes 
jlimais  îcntés.dc  paganifme  &  d'idolâf 

Vij: 
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crie,  ni  d'aucune  forte  d'héréfie  même, 
étant  du  refte  très  -  édifiés  des  plus 
grands  &  des  plus  petits  traits  de  m(K 
raie  dont  ils  font  pleins. 

Dieu  merci  ,  je  ne  juge  pas  ordinai- 
rement de  toutes  ces  chofes-là  comme 
M.  R.  par  fantaifie  ,  par  humeur  ,  ÔC 
tout-à-  fait  Tans  principes  y  fie  volo  ,  fie 
jnbeo  :  voilà  fa  façon  de  raiionner.  A 
peine  daigne-t-iinous  rendre  raifon  des 
inconvéniesjs qu'il  trouve  dans  les  objets 
de  fes  dégoûts  univerfels.  Ma  façon  , 
quand  jJai  quelque  goût  ou  quelque  dé- 
goût ,  dont  je  ne  puis  me  bien  rendre 
raifon  ni  à  autrui  :  quand  j*ai  quelque 
thèfe  générale  a  établir  ou  à  réfuter  , 
eft  de  remonter  aux  grands  ôc  aux  vrais 
principes  de  la  raifon,  ôc  fur-tout  de  la. 
loi ,  à  l'Ecriture  Sainte  ,  à  l'Eglife. 

Constamment  la  Religion  3  la  foi , 
l'Ecriture  ,  1'Eglife  ,  font  la  dernière  Ôc 
ultérieure  raifon  de  tout,  la  raifon  mê- 
me de  la  raifon  ,  ôc  en  un  mot  ,  la 
dernière  réfolution  de  toutes  les  diffi- 
cultés 3  de  morale  fur- tout ,  de  juris- 
prudence j  de  politique  ,  d'hiftoire  ,  ôc 
de  phydque.  Il  n'y  a  que  la  géométrie  ,. 
|e  fuis  bien  aife  de  le  dire ,  que  l'Ecrï» 
mre  3  la  Religion,  &  l'Egliic  ajeiit  u» 
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peu  abandonnée  à  notre  pure  raifon  , 
parce  qu'effectivement  la  raifon  lut 
fuffic,Dieu  ne  faifanc  jamais  fier  plttrx 
ce  qui  peut  fe  faire  per  pauciora, 

Nous  avons  deux  fortes  de  vérités 
dans  ce  monde  ,  les  vérités  naturelles 
&  les  furnaturelles.  La  géométrie  feule 
eft  en  pofïefïîon  des  vérités  naturelles. 
Dieu  nous  en  a  donné  l'évidence ,  la 
pleine  connoifïànce  >  la  démonft ration. 
Elles  n'ont  point  d'autre  tribunal  que 
I'efprit  particulier  même  d'un  chacun. 
Au  lieu  que  les  vérités  morales  ou  fur- 
naturelles  ont  deux  tribunaux  ,  dont 
celui  de  la  raifon  eft  fubalterne  à  celui 
de  la  foi ,  qui  eft  en  dernier  reflbrt  & 
{ans  appeL 

Sans  vouloir  même  aller  jufqu'à 
la  foi ,  Se  fans  porter  la  queftion  de 
M.  R.  à  la  décifîon  de  l'Eglife  &  me 
contentant  d'entrer  ici  dans  fon  efprit 
&  dans  celui  de  nos  livres  Saints,  j'ob- 
ièrvc ,  que  loin  d'anathémarifer  nos 
Sciences,  l'Ecriture  Sainte  les  canonifè 
en  général ,  &  que  l'Eglife  eft  l'organe 
le  plus  ordinaire  &  comme  unique , 
dont  Dieu  s'eft  fervi  de  tout  tems  , 
pour  rendre  les  hommes  favans  ;  d'où 
3e  Çû]?c^  &j$  réplique  >  que  les  Le*r 
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très  ,  les  Arcs  ,  les  Sciences  ,  font  uw 
bien  en  foi ,  quoi  qu'en  puifle  dire  M. 
R.  qui  étant  Calvinifte  d'origine  au 
moins  ,  n'eft  pas  ou  ne  fe  croit  pas  fi 
obligé  d'en  reconnaître  l'Eglife  comme 
la  dépoiîuire  &c  l'organe  éternel. 

L'Ecriture  eft  formelle  fur  le  droit 
ou  l'obligation  qu'ont  les  Prêtres  d'être 
favans  ,  &  de  rendre  tels  les  Peuples 
dont  ils  font  les  Parleurs ,  étant  com- 
me le  levain  &  le  Tel  de  la  terre.  La 
Science  repofe  fur  les  lèvres  du  Prêtre , 
eft-il  dit  formellement  &  équivalem- 
menten  cent  endroits  de  l'Ancien  &  du 
Nouveau  Teflament ,  où  le  mot  de 
ftiper  labia ,  marque  évidemment  l'o- 
bligation de  parler  ,  d'éclairer  ,  ô* 
d'inftruire. 

En  conféquence  il  eft  de  fait,  que 
la  première  qualité  du  Prêtre  ,  de 
l'Ecclefiaftique  ,  eft  d'être  vertueux  Se 
favant ,  &  favant  pour  être  vertueux  3 
comme  j'ai  dit  ;  que  par-tour,  ce  font 
les  ■Eccléfiaftiques  ,  qui  tiennent  les 
Collèges  ,  les  Universités ,  les  Ecoles: 
$c  qu'enfin,  à  l'origine  des  chofes , 
e'eft  même  l'Eglife,  les  Evêques  ,  les 
Papes  qui  ont  fondé  les  Universités  ,  & 
«Miçmde  qui  ie.  corifçrem.les  degL-^ 
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«le  Licence  8c  les  bonnets  de  Docteur. 
Je  fuis  M.  votre ,  &c, 
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MOnfieur ,  ce  que  je  vous  difois 
dans  ma  dernière  lettre  fur  ié 
droit  ou  le  devoir  des  Prêtres  ,  des  Ec- 
cléfuftiques  &  dé  l'Eglife  ,  d'être  les 
Docteurs  des  Nations ,  eft  fi  vrai  que 
chez  les  hérétiques  même,  &c  ancienne- 
ment chez  les  idolâtrés  ,  Romains  v 
Grecs  ,  Egyptiens,  Chaldéens,  Perfans, 
Indiens  ,  chez  nos  Gaulois  même  ,  ce 
font  &  c'étoitnt  Ls  Prêtres,  Miniftres  , 
Druydes  ,  Gymnofophiftes  ,  Brachma- 
nes  ,  Aonzes ,  qui  ééoient  &  font  fpé- 
cialement  par  office  chargés  de  Pinf- 
truction  publique  &  de  la  tradition  mo- 
rale Se  écrite  des  Sciences ,  des  Arts  tk 
des  Lettres. 

Et  cela  fans  exception  j  car  les  Uni- 
verfités  par  exemple,  font  ,  comme 
leur  nom  le  porte  ,  une  univerfalité 
<Pinftru&ion  &  de  doctrine,  fans  ehi 
excepter  ni  les  Arts  ,  ni  la  Médecine  3 
ni  la  Jurifprudence  ,  non  plus  que  la . 
Théologie,. Le  moflde.  fécuiarifè.  tan*: 
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qu'il  peut  toutes  chofes,  &  les  kéré|£* 
ques  vont  jufqu'à  fécularifer  la  Théo- 
logie. Mais  dans  leur  première  inftitu- 
tion,  les  Facultés  de  Médecine  nommé- 
ment étoient  toutes  Eccléfiaftiques.  Les 
Facultés  de  Paris  &  de  Montpellier  l'é- 
toient  bien  fûrement  dans  leur  origine  ; 
&  tout  ce  à  quoi  nous  voyons  porter 
robe  noire  ,  longue ,  ample  &  rabat 
grand  6c  petit ,  étoit  à  coup  fur  Ecclé- 
fiaftique  dans  fa  fondation  ,  quelque 
fécularifation  qui  foit  arrivée  depuis 
ce  tems-là.  Le  feul  air  de  l'Eglife  auto- 
rife  ,  donne  de  la  gravité  ,  du  poids- 
aux  fonctions  les  moins  Eccléfîaftiques. 
Je  l'ai  dit  ailleurs ,  Il  n'y  a  de  profane 
que  ce  que  nous  profanons. 
*  Et  voilà  comme  j'aime  à  faire  de 
toutes  les  queftions  de  morale  &  de 
littérature  ,  queftions  de  foi  vagues  , 
confufes  &  interminables,des  queftions 
de  fait  &  d'hiftoire  ;  n'y  ayant  que  cela 
pour  les  trancher,comme  les  queftions 
de  foi,  la  Traditioncla  raifon  métaphy- 
(ique  ,  claire  &  pcrfbnnellement  évi- 
dente ,  ayant  feule  droit  fur  les  feules 
queftions  géométriques. 

Il  en  eft  de  la  tradition  des  Sciences 
comme  des  nœuds  lactés  de  la  fociété; 
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qui  font  ies  deux  grands  principes  du 
bien  que  M.  R.  méconnoît  avec  entê- 
tement ,  finon  avec  aife caution.  L'Egli- 
■fe  eft  le  nœud  de  ces  deux  liens  dJhu<- 
manité  :  car  le  mariage  propage  les 
corps  &  les  âmes  :  &  les  Lettres  ,  les 
Sciences  &  les  Arts  ,  propagent  en 
quelque  forte  les  efpnts  ,  la  foi  même 
vc  les  mœurs  ;  &  c'eft  PEghfe  qui  au- 
torife  tout  ,  propage  tout  ,  conlervc  s 
répare  &  perfectionne  tout ,  d'après  Se 
par  Jefas-Chrift. 

D'où  il  m'eft  permis  de  tirer  ce  grand 
argument ,  que  je  crois  à  l'épreuve  de 
toutes  les  chicanes  de  M.  R.  que  tour, 
cela  ,  nommément  la  fociété  &  les 
Sciences  font  un  bien  dont  il  eft  fâ- 
cheux qu'il  réfulte  bien  des  maux,  il  eft 
vrai ,  par  la  faute  des  auociés  &  des 
Savans,  &  jamais  par  celle  de  la  feien- 
ce  ou  de  ia  fociété. 

Je  crois  pouvoir  même  fans  confe- 
quence  &  fans  donner  trop  d'avantagé 
à  M.  R.  convenir  avec  lui  d'un  grand 
mal  qui  réfulte  de  la  feience  6c  de  la 
fociété.  Car  le  défaut  abfolu  de  fociété 
feroit  une  inhumanité  parfaite ,  une 
abfolue  deftru&ion  de  l'humanité  „ 
pire  que  la  vie  fauvage  ,  libre  ,  animâc 
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le  &  libertine  que  prêche  M.  R.  Et  de 
même  le  défaut  abfolu  des  fciences  fc- 
roit  une  barbarie  ,  feroic  cette  vie  fau- 
vage  Se  animale. 

Il  faut  donc  de  la  fociété  ,  &  il  faut 
de  la  feience  ,  mais  jufqu'à  un  certain, 
point ,  après  lequel  l'excès  retombe 
dans  les  mêmes  inconvéniens  que  le 
manque  total  ou  le  défaut  trop  grand 
qui  tombe  dans  l'abus,  dans  la  corrup- 
tion. Car  corrnpt'20  optimi  pejfîma.  Il  y 
a  donc,  cela  va  de  fuite,  trop  de  focié- 
té dans  le  monde  ,  trop  de  feience  ,  S>C 
par-là  même  il  n'y  en  a  pas  aflèz.  Car 
voilà  les  deux  contradictoires  qu'il 
faut  accorder  ,  &  qui  ne  s'accordent 
que  trop  dans  routes  les  queftions. 

C'eft  des  Sciences  ,  des  Arts  &  des 
Lettres  que  je  parle  furtout  ici  à  M.  R. 
Non  abfolument ,  il  n'y  a  point  trop  de 
feience  intenfivè  ,  comme  on  dit.  Les 
Savans  ne  le  font  point  trop.  Ils  ne  fau- 
roient  trop  l'être.  Nulle  feience  n'a  à 
craindre  qu'en  la  portant  trop  loin  on 
n'en  voye  le  bout,  le  foible  ni  le  faux. 
En  Dieu  il  y  a  une  feience  infinie  dont 
toutes  nos  profondeurs  ne  font  jamais 
que  la  furface  extérieure.  Car  Dieu  n'a 
point  de  furface  en  lui-même  ,  n'ayane 
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;point  de  borne  en  fcience  ni  en  rien. 

C'eft  extenfivè ,  comme  on  dit  en- 
core ,  qu'il  y  a  dans  le  monde  trop  do 
fcience  ,  c'eft-à-dire  ,  trop  de  Savans  9 
demi-Savans  par  conféquent  ;  Se  voilà 
le  mot  ;  les  demi  -  Savans  font  tout  le 
mal  des  feiences  ,  parce  que  réputés 
favans  Se  fe  donnant  eux  -  mêmes  pour 
rrcs-favans  ,  pour  plus  favans  même 
que  les  vrais  Savans ,  leur  ignorance 
réelle  enfante  les  préjugés,  les  erreurs , 
les  héréfies  ,  les  monftres  d'efprit,  d'arc 
Se  de  fcience  ,  Se  tôt  ou  tard  le  Pyr- 
rhonifme,  leDéifme  ,  l'Athéifme  ,  qui 
efl  la  fomme  totale  des  monftres  &  la 
triple  chimère  des  efprits  orgueilleux  , 
enthoufiaftes ,  fanatiques  Se  frénétiques 
prefque  ,  qui  veulent  tout  anéantir  , 
arts ,  feiences  ,  Sec. 

Il  en  eft  de  la  demi-  fcience  en  fait, 
d'efprit  comme  de  YhjDOcrife  en  fait 
de  mœurs.  Le  demies 'avant  n'a  qu»  le 
mafque  de  la  fcience  ,  comme  \'hypo-> 
crite  a  le  mafque  de  la  vertu.  Ils  jouent 
l'un  &  l'autre  ,  l'un  la  venu  ,  l'autre  la 
fcience.  Et  comme  ['hypocrite  va  au  vi- 
ce par  le  chemin  de  la  vertu  ,  U  faux 
Savant  ,  le  demi  -  Savant ,  car  c'eft  le 
même  l^omme ,  va  à  l'ignorance  par  1* 
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chemin  de  la  fcience.  Il  n'eft  pas  nou- 
yeau  de  dire  que  la  demi-fcience  eft  pire 
que  l'ignorance. 

Scieniia  inflat.  Il  faut  le  croire  dès  que 
l'Ecriture  le  dit  :  abfoiument  toutes  nos 
fciences  ne  font  que  de  demies  fciences, 
&  c'eft  à  ce  titre  de  demies  fciences 
qu'elles  peuvent  nous  enfler.  Car  du 
refte  ,  rien  n'eft  plus  enflé  qu'un  demi- 
Savant,  Ci  ce  n'eft  un  quart  de  Savant , 
qui  ne  le  cède  qu'au  demi  quart ,  ôc 
celui-ci  au  demi-demi-quart ,  &  fie  in 
ïnfnitum  ,  difent  les  Philofophes  Géo- 
mètres. Je  fuis ,  M.  votre ,  <kc. 


XLI.  LETTRE. 

VOilà  ,  M.  le  propre  des  demi-Sa- 
vans  3  des  demi-tahns  ,  d'étayer 
leur  demi- fcience,  leur  demi-talent  d'un 
vernis  de  licence  ,  de  libertinage  ou 
de  mécréance  qui  réhauflè  toujours 
leur  mérite  littéraire  auprès  des  fots  , 
des  mécréans,  des  méchans  ,  ou  des 
{impies  mondains.  C'eft  ce  que  j'ai  ap- 
pelle au  commencement  ,  brûler  le 
Temple  d'Ephèfe.  Si  M.  R.  n'avoit  pas 
auaqué  tantôt  les  Lettres ,  tantôt  les 
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Arts ,  l-i  Mufique  ,  les  mœurs  ,1a  R  •- 
ligion  ,  le  bo.i  fens  ,  on  auroic  moins 
applaudi  à  Ton  ftyle  favoifien  ou  à  ia 
franchife  helvétique. 

Humilier  les  vrais  Savaus  ,  les  vrais 
Artiftes  ,  eft  un  crime  qu'on  pardon- 
ne ,  qu'on  traveftit  en  vertu  chez  les 
demi-Savans  ,  fouvent  chez  les  Savans 
même  ,  &  toujours  dans  un  Public  qui 
aime  à  fe  dédommager  des  récompenies 
&  des  éloges  qu'il  eft  forcé  de  donner 
au  vrai  mérite  ,  qu'il  aime  même  à  ne 
pas  donner,  ou  à  donner  de  préférence 
^■ademï-Arùfie-,  au  demi-Savant  3zo(i~ 
jours  bien  plus  emprefifé  à  en  remercier, 
à  les  demander  même. 

Les  vrais  Savans  font  communément 
aflèz  bonnes  gens ,  gens  même  aflèz 
modeftes.  Ils  peuvent  avoir  un.  peu  de 
vanité.  L'orgueil  eft  pour  les  demi-Sœ- 
vans  ,  l'arrogance  pour  les  quarts  de 
Savans  ,  l'infolence  ,  la  rufticité  ,  la 
brutalité  ,  &c.  pour  la  defcéndance  de 
la.  fer  te  des  demi- quart  s ,  demi  -  demi- 
quarts  y   &CC. 

Les  vrais  Savans  font  retirés,  amou- 
reux de  leur  Cabinet ,  point  Chefs  d"e 
Secte  ,  de  Cabale.  Les  demi  &  quarts 
de  Savans  ont  du  tçms  de  refte  pour 
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courir  de  cercle  en  cercle  ,  de  carE; 
en  caffé  ,  Se  y  répandre  leur  Déifme  , 
leur  licence  ,  leur  mécréance  ,  qui  leur 
fervent  d'incrodu£teur  Ôc  de  palle-port, 

Le  Déifme  nommément  eftconftam- 
ment  l'effet  d'une  demi  -  feience  ,  tout 
comme  ,  ëc  plus  encore  que  l'héréfîe. 
Le  Déifme  &  l'Héréfîe  font  des  demies 
Religions  ,  analogues  aux  demies  feien- 
ees  qui  les  enfantent.  Comme  Dieu  eft 
par-tout ,  que  tout  eft  fon  ouvrage  ,  &c 
qu'il  a  gravé  fes  traits  dans  tous  les 
objets  de  nos  feiences.  L'Ecriture  mê- 
me nous  difant  que  la  terre  eft  pleine 
de  la  feience  de  Dieu  ;  un  vrai  Savant 
voit  en  effet  Dieu  par- tout ,  &  eft  par- 
tout invité  à  le  connoître  ,  tantôt  à 
l'aimer ,  tantôt  à  l'adorer.  Dieu  le  tient 
toujours  en  refpt£t. 

Le  demi-Savant  ne  fait  qu'entrevoir 
Ditu  pat-tout ,  afTcz  pour  le  craindre  , 
l'éviter  ,  le  fuir.  Il  en  voit  par-tout  le 
principe,  par-tout  il  en  élude  la  confé- 
quence.  De  toutes  les  queftions  il  étu- 
die l'objection  jufqu'à  1*  réponfe  ex- 
clufivement.  Comme  Dieu  eft  abfolu- 
xnent  fous  le  voile  ,  dans  le  nuage  ,  là 
où  commence  la  feience  de  Dieu  ,  là 
finit  la  feience  du  demi-Savant, 
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Je  fuis  trop  vrai  pour  ne  pas  dire  ce 
que  j'en  penfe  ,  tout  ce  que  j'en  fais  3 
tout  ce  que  l'ufage  &  l'expérience  m'en 
ont  appris.  La  Science  eft  aujourd'hui 
trop  répandue  ,  trop  facile  ,  &  à  trop 
grand  marché.  Elle  eft  trop  à  la  portée 
de  bien  des  têtes  qui  n'ont  pas  la  force 
de  la  porter.  Une  épée  eft  une  bonne 
chofe  ,  mais  trop  de  gens  la  portent 
peut-être.  C'eft  une  arme  :  les  Romains 
ne  la  portoient  qu'en  guerre.  Aux  guer- 
res civiles  tout  le  monde  la  porta.  La 
guerre  civile  règne  dans  les  Sciences  » 
depuis  qu'on  les  rend  h"  populaires. 

Je  fuis  payé  pour  vanter  les  Jour- 
naux ,  les  Dictionnaires ,  les  manières 
de  faciliter  les  Sciences  &  de  les  mettre 
à  la  portée  de  tout  le  monde.  J'ai  été 
trente  ans  Journalifte.  J'ai  mis  les  ma- 
thématiques en  une  efpèce  de  Diction- 
naire ,  &  ma  fantaifie  a  toujours  été 
de  tout  faciliter  ,  Arts,  Science  ôc 
Littérature.  J'ai  crû  par  -  là  faire  la 
guerre  à  la  demi- Science  6c  rendre 
tout  le  monde  pleinement  Savant.  Pour 
un  Savant  que  j'ai  fait ,  j'ai  fait  trente 
&  trois  cens  demi-Savans ,  quarts  ÔC 
demi- quarts  de  Savans  ;  &  il  y  a  plus 
de  quinze  ans  que  j'ai  reconnu  de  bonne 
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foi  que  j'avois  rmnqué  mon  coup  BC 

mon  but.    J'en  demande    pardon  au 

Public. 

C  ft  Bayle ,  qui  par  Tes  Journaux  &C 
fon  Dictionnaire  a  prêché  ôc  favorifé 
la  dêmi-lcience  feeptique  ôc  déifte.  De 
gros  livres  comme  un  Dictionnaire  ,  ou 
.d..  petits  livres  fouvent  répétés  comme 
ies  Journaux  impofent  trop  au  Public, 
&  1  à  l'Auteur  qui  s'en  croit  &  en 
eft  crû  plus  habile  ,  z°.  au  Lecteur ,  au 
Simple  Acheteur  même ,  tout  fier  d'a- 
voir à  la  main  toute  une  ôc  piuiîeurs 
Sciences  articulées,  numérotées  &  en 
iîmple  A.  B  C 

Il  y  avoit  eu  de  tout  tems  avant 
Bayle  des  Pyrrhoniens  ôc  des  Déifies. 
Bayle  en  a  fondé  la  &€te  en  règle ,. 
en  grand  Ôc  à  perpétuité  -y  or  c'eft  en 
fondant  la  demi-feience.  Mais  Bayle,  me 
dira-t-on  ,  étoit  au  moins  lui-même  un 
vrai  Savant.  J'ai  ma  diftindion  que  y  ai 
déjà  indiquée.  Savant  en  extenfion  ,  en 
furface ,  je  l'accorde  ;  Bayle  l'étoit  , 
en  intenfion  ,  en  profondeur  ,  je  le  nie: 
Bayle  n'étoit  rien  moins  qu'un  vrai  Sa- 
vant. 

Ces  fortes  d'ouvrages  de  gros  volu- 
me fuppofent  ôc  donnent  de  la  Science 
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enriifon  inverfè,  renverfée  ou  récipro- 
que du  t^ms  mis  à  les  faire  ou  à  les 
lire.  U,i  fiifeur  de  gros  livres  n'a  le 
tems  d'en  lire  que  de  petits  ,  ou  de  pe- 
tits articles  des  gros.  On  peut  depuis 
long  -  tems  faire  un  livre  plus  favant 
que  foi-même.  Les  tables  des  livres  font 
la  grande  mine  Se  la  pépinière  des 
Dictionnaires  Se  des  Journaux. 

Encore  Bayle  étoit-il  un  demi-Savant, 
Il  favoit  douter  ,  Se  par  conféquent  le 
pour  Se  le  contre  de  tout.  M.  R.  ne 
fait  que  le  contre  ,  Se  ne  doute  de  rien. 
Ces  deux  Auteurs  peuvent  avoir  le  mê- 
me but.  Bayle  nous  y  mène  ,  M.  R.  y 
va  tout  feul  :  car  je  doute  qu  il  y  mène 
perfonne  ;  il  annonce  trop  le  déifme. 
Bayle  eft  plus  dangereux  :  il  n'annonce 
rien.  Son  ftyle  indifférent ,  rend  cons- 
tamment tel  fon  Lecteur.  M.  R.  met 
trop  d'intérêt  Se  de  chaleur  dans  fes 
prétentions ,  qui  font  trop  naïvement 
fortes  Se  horribles.  On  ne  perfuadera 
pas  facilement  aux  fots  même  ,  beau- 
coup moins  même  aux  fots  ,  qu'ils 
foient  bêtes  ou  Pongos.  -«■ 

Bayle  va  à  l'efprit  par  le  cœur  ,  dont 
l'efprit  eft  facilement  la  dupe  ,  félon  le 
proverbe,  M.  R.  va  au  cœur  par  l'eiprLt 
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dont  nul  proverbe  n'a  établi  la  duperie 
aëtive  envers  le  cœur  ,  toujours  libre 
de  s'en  moquer.  C'eft  Bayle  qui  manie 
l'hypothèie  en  habile  homme.  M.  R.  en 
évente  l'arc  &  le  favoir  -  faire  par  des 
contre-thèfes  perpétuelles. 

Auiïi  Bayle  fe  vantoit-il  de  favoir 
tout  ,  &  citoit  tout  réellement ,  îivres 
&  Auteurs  :  &c  M.  R.  fe  vante  ,  à  la 
façon  peut-être  de  Socrate  de  ne  favoir 
rien  ,  &  ne  cite  rien  ou  prefque  rien 
en  effet  ;  &  l'avis  de  M.  R.  n'eft  ja- 
mais que  l'avis  de  M.  R.  dont  je  fuis 
par  conféquent  le  très ,  ôcc, 


XLII.      LETTRE. 

JE  croyois  M.  borner  à  la  dernière 
Lettre  toutes  celles  que  j'avois  à 
vous  écrire.  Mais  en  parlant  de  vous 
à  bien  des  gens  que  je  confulte  ou  qui 
me  confultent  fur  votre  compte  ;  car 
fi  c'eft-là  ce  que  vous  avez  prétendu  , 
comme  je  le  crois ,  de  faire  beaucoup 
parler  de  vous ,  vous  êtes  bien  fervi  ! 
Il  s'eft  mû  une  queftion  fur  ma  façon 
de  trancher  toutes  les  vôtres  par  voie 
d:e  fait  autant  que  je  le  puis  3  &  rare- 
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nient  p  ir  voie  de  droit ,  &  beaucoup 
moins  de  raisonnement  ôc  de  diflerta- 
tion  interminable. 

Car  je  ne  connois  de  voie  de  droit 
kpriorï  que  dans  la  géométrie  ;  &  par- 
tout ailleurs  dans  la  métaphyfique  ,  &C 
même  dans  la  Religion  &  la  foi ,  je  ne 
connois  le  droit  k  pofteriori  que  par  le 
fait  de  tradition  ôc  d'hiftoire.Par  ce  qui 
cft ,  je  découvre  ,  facilement  même  , 
ce  qui  peut  ou  ce  qui  doit  être  ;  au 
lieu  que  la  poflïbilité  ou  le  devoir  des 
chofes  eft  toujours  équivoque  ,  &  ne 
peut  jamais  en  conftater  l'exiftence  qui 
cft  arbitraire  &  accidentelle. 

Le  grand  commun  des  hommes , 
Philofophes  même  ,  ne  conviennent 
des  effets  ,  qu'autant  qu'ils  en  connoiÊ- 
fent  les  caufes  >  chofe  prefque  toujours 
impofïible  dans  les  affaires  les  plus  na- 
turelles &c  de  pure  phyfîque,  &  tout-à- 
fait  folle  à  entreprendre  dans  les  af- 
faires furnaturelles  de  Religion  &  de 
foi.  Sur  quoi ,  en  parlant  de  vous  ôc 
de  vos  queftions ,  toutes  de  droit  ôc  de 
pure  poflïbilité  ,  félon  vous  ,  je  difois, 
que  d'un  précipice  vous  vous  étiez  jette 
dans  cent  autres  ,  ôc  qu'une  erreur 
avoic  amoncelé  dans  votre  efpiïc  & 
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fous  votre  plume  des  montagnes  d'er- 
reurs ,  des  Dédales  ,  des  labyrinthes 
d'erreurs ,  fans  aucune  ifiue  pour  vous 
en  tirer  ;  votre  f  >çon  d'efprit  &c  d'ar- 
gumenration  fophiftique  ,  vous  entra- 
vant à  chaque  pas  dans  de  nouveaux 
entrelacemens  ,  formant  de  nouveaux 
embrouiliemens  ,  dont  vous  refïèrriez 
les  nœuds ,  à  force  de  les  multiplier. 

Par  rapport  aux  myftères  ,  foit  de 
la  nature  ,  foit  de  la  foi ,  je  difois  que 
la  méthode  ordinaire,  méthode  de  dif- 
pute  ,  de  pique  &c  de  contention  ,  n'é= 
toit  bonne  qu'à  multiplier  les  myftères, 
ôc  à  les  embrouiller  l'un  par  l'autre  à 
l'infini,  fans  en  débrouiller  aucun  par 
la  voie  de  droit  &  de  la  pure  poflibilité. 
Ma  voie  de  fait  réduit  à  coup  fur  y  en 
un  moment  vingt  myftères  à  un  feu  1,  Se 
fouvent  à  rien  de  trop  myftérieux. 

Vous  même  M.  dans  votre  difeours 
contre  la  Muïîque  ,  vous  le  commen- 
ciez par  le  bon  mot  de  M:  de  FonteneHe 
qui  veut  qu'on  conftate  le  fait  de  la  dent 
d'or ,  avant  que  de  l'expliquer.  Et  il  eft 
vrai  que  dans  ce  cas-là ,  on  fe  feroit 
épargné  bien  de  faulïès  explications 
d'un  fait ,  faux  lui-même.  Mais  dans  le 
cas  même  d'un  fait  vrai  3  encore  s'i« 
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•pargneroit-t-onbien  des  explications  &c 
bien  du  faux,  en  commençant  par  cons- 
tater le  fait  tel  qu'il  eft. 

Et  fur  cela  ,  j'ai  coutume  de  dire  s 
que  quand  je  trouve  dans  l'Ecriture 
Sainte  ,  par  exemple  ,  un  myftère  , 
c'eft-à-dnt  ,  une  chofe  que  je  n'entens 
pas,  je  commence  par  la  croire  ;  ajou- 
tant qu'après  l'avoir  crue  ,  il  m'arrive 
affez  fouvent  de  la  comprendre  très- 
bien  ,  ou  aflfez  bien  enfin.  A  ce  propos, 
je  vous  avoue  qu'à  la  vérité  ,  les  effets 
•font  dans  leur  caufe  ,  que  par  rapport  à 
•Dieu  ,  mais  je  prétens  que  par  rapport 
à  nous  ,  les  caufes  ,  foit  phyfiques  ,  foit 
autres  ,  font  le  plus  fouvent  dans  leurs 
effets,  Il  faut  donc  commencer  par  les 
jeffets  ,  par  les  faits. 

Saint  Paul  nous  donne  cette  règle 
en  général ,  comme  fur  les  affaires  de 
roi.  Accedentem  ad  Dcum,  dk-il,  opor- 
tet  credere  ,  cfuïa  efi.  Ceux  qui  veulent 
prouver  ,  l'exiftence  de  Dieu  par  fa 
pofïibilité  ,  font  louables.  Dieu  a  droit 
d'être  prouvé  de  toutes  les  façons  , 
parce  qu'il  tient  à  tout.  Mais  enfin , 
Saint  Paul  veut  que  pour  expliquer  les 
chofes  de  Dieu  nous  commencions  par 
conftater  fon  exiftence  ,  par  credere  > 
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cjhÏâ  eft.  Et  Dieu  même ,  la  première 
fois  que  nous  trouvons  qu'il  ait  parlé  de 
lui  &.  pour  "Te  manirefter  aux  hommes , 
Ego  fum  cjhï  fttm  ,  a-t-il  dit  à  Moyfe  , 
&  il  ne  s'eft  donne  d'autre  nom  en 
preuve  de  Ton  exiftence  ,  que  Ton 
exiftence  même.  Celui  qui  eft ,  m'a 
envoyé  :  qui  eft  ,  mifit  me  ,  ordonnoit- 
il  à  Moyfe  de  dire  aux  Juifs. 

Autant  d'explications  ,  de  preuves 
lïiême  qu'on  donne  à  un  myftère  >  font 
autant  de  myftères  fouvent  plus  in- 
telligibles que  le  myftère  même  ;  5c 
d'autant  plus  myftères  ,  qu'ils  le  font 
de  la  façon  des  hommes  ,  au  lieu  que 
le  vrai  myftère  l'eft  de  la  façon  de  Dieu, 
ce  qui  le  rend  le  feul  croyable  :  mais 
ceux  de  la  façon  des  hommes  font  tou- 
jours litigieux. 

Et  ma  façon  de  commencer  de  croire 
comme  un  fait ,  avant  que  de  com- 
prendre le  droit,  eft ,  j'ofè  le  dire  ,  une 
démarche  allez  fine  &  adroite  dans  ce 
qui  s'appelle  la  recherche  de  la  vérité. 
La  créance  eft  une  vraie  fcience ,  & 
tout  au  moins  une  demie  compréhen- 
(îon  ,  une  demie  intelligence.  La  plu- 
part de  nos  Sciences  ne  font  que  créan- 
ce&  foi ,  foi  même  humaine  &  très- 
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faillible.  Ce  que  je  crois ,  je  le  fais. 
Pans  les  chofes  que  nous  favons  le 
mieux ,  fur  un  point  que  nous  com- 
prenons y  il  y  en  a  dix  ,  &  vingt  que 
nous  croyons  Amplement,  fans  pou- 
voir les  comprendre. 

La  foi  capeive  l'efprit,  dit-on.  Il  n'y 
a  pas  grand  mai  de  captiver  les  efprits 
bornés  ou  rébelles.  La  plupart  ne  font 
point  trop  faits  pour  rien  compren- 
dre. Les  Sciences  ne  font  gaères  que 
des  Sciences  de  foi.  On  en  a  la  certitu- 
de en  attendant  l'évidence  :  &  Defcar- 
tes  a  tort  de  nous  preferire  de  n'ad- 
mettre rien  que  d'évident.  A  un  idiot 
peut  -  être  ,  vaut-il  mieux  apprendre  à 
dire  fem  pater  en  latin.  Il  ne  l'entend 
pas  ,  mais  il  le  fait.  Il  fait  bien  dire  :  il 
veut  bien  dire  ;  il  dit  bien  devant  Dieu 
au  moins  qui  l'entend  bien  ,  &  qui 
entend,  comme  il  eft  dit,  la  préparation 
du  cœur  ,  bien  mieux  que  celle  de 
Fefprit.  Tout  homme  a  du  cœur  a(Ttz 
pour  Dieu.  Le  plus  grand  efprit  n'en  a 
pas  avTez  ,  ni  n'en  approche. 

La  foi  ne  captive  que  les  efprits  ou 
les  cœurs  rebelles  ,  difois  -  je.  Elle  mec 
en  grande  liberté  les  bons  rfprits  qui 
lie  font  pas  les  dupes  du  cœur.  Toutes 
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les  fois  que  vis-à-vis  d'un  myftère  ou 
d'une  difficulté  de  Science  ,  j'ai  com- 
mencé par  dire  credo  ,  j'éprouve  cons- 
tamment dans  mon  efprit  une  cres- 
grande  liberté  de  raifonner  &  de  COm- 
prendre ,  ôc  de  faire  comprendre  aux 
autres. 

A  toutes  les  opérations  d'efprit  com- 
me de  corps  il  faut  un  point  fixe  ,  un 
centre  de  repos  d'où  partent  tous  les 
mouvemens.  Un  reflfort  n'agit  par  une 
extrémité  qu'autant  qu'il  eft  fixé  par 
l'autre,  La  foi  eft  l'unique  point  fixe  aes 
efprits  dans  les  fciences  humaines  au- 
tant que  dans  les  divines.  Quand  je 
montre  aux  jeunes  gens  quelque  point 
difficile  de  Mathématique  ,  de  Géomé- 
trie même  ,  je  n'ai  pas  trouvé  de  meil- 
leure façon  de  me  faire  entendre  des 
efprks  revêches  &  difficultueux ,  que 
de  leur  dire  :  Commencez. par  croire  que 
je  fats  ce  que  je  vous  Aïs.  Je  ne  veux  vas 
vous  tromper  3  je  ne  pu/s  pas  m'y  trom~ 
per.  C'eft  ma  propre  fcïence  que  je  vous 
donne.  Il  y  a  30.  ans  que  je  le  fais.  Tout 
le  monde  le  penfe  de  même  ,  &c. 

Quand  j'ai  dit  cela  à  des  efprits  rai- 
ionneurs,  mais  raifonnables  ,  car  c'eil: 
de  la  raifon  cela,  auflî-tôc  ils  me  cioyent 


oppofc  a  l'Ho  mme  phyfîque.  z$-/ 
èc  m'entendent  tout  de  fuite  avec  faci- 
lité. Il  n'y  a  rien  qu'on  n'entende  dès 
qu'on  a  intérêt  de  le  favoir.  La  foi  de 
l'efprit  intérefle  le  coeur  même  à  en  fai- 
re l'objet  de  (on  intelligence.  Car  on 
eft  curieux  &  on  aime  à  voir  clair.  Les 
Samaritains  ,  après  avoir  vu  J.  C.  di- 
foient  à  la  Samaritaine  :  Nous  avons 
cru  d'abord  fur  votre  parole,  mais  nous 
croyons  déformais  pour  avoir  vu  com- 
me vous.  Je  fuis ,  M.  votre ,  &c. 
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